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Philippe Randa, d’origine walonne et poitevine, est né le
23 décembre 1960 à Montargis (Loiret). Il a dix-neuf ans lorsqu’il propose son
premier roman aux Éditions Fleuve Noir qui publiaient son père depuis
vingt-sept ans. À la mort de celui-ci, survenue en décembre 1979, son enfance
baignée de « crimes », de « fantastique » et de
« merveilleux », le mène tout naturellement à reprendre le flambeau.


Désireux tout d’abord de prolonger l’œuvre paternelle, «…
il prouve de façon éclatante les lois de l’hérédité… » (Michel Lebrun),
mais réussit rapidement «… ce joli tour de force d’être lui-même et de se faire
très vite un prénom » (Maurice Périsset, Panorama du polar français
contemporain).


Délaissant le style intimiste, il privilégie les scènes
d’action.


Bien souvent, son utilisation du présent de l’indicatif
« confère au style une virilité un peu bourrue » (Daniel Lemoine,
Fiction n°363) et ses romans sont pour la plupart, des romans-TGV qui ne
laissent pas le temps au lecteur de reprendre son souffle.


Ses romans de science-fiction (une vingtaine, publiée dans
la collection « Anticipation ») traitent de l’attirance des mythes,
principalement païens, de l’expansion d’un futur empire terrien, du rêve (et
pour certain du cauchemar) de la création de l’Europe libérée du condominium
américano-soviétique, des manipulations politiques, de l’opposition à la
société marchande… Ses héros – agents impériaux, officiers de la garde
spatiale ou pirates de l’espace – sont en général des solitaires
« jouets de forces contraires, toutes vouées à s’amuser d’eux ».


Écrivant également des nouvelles, il collabore aux Éditions
Mondiales et aux Éditions Atlas (Les maîtres de l’Étrange, les encyclopédies
des Armes et des Troupes d’Élite…).


 



À mes amis du
« Cercle Jean Mermoz » GARCIA DE LA SERNA


et à Jean-Luc ASSENE, dont les avis m’ont été très
utiles pour écrire ce livre.


Ph. R.



 


« L’homme est une corde tendue entre l’animal et le
surhomme. Une corde au-dessus d’un abîme. »


Friedrich Nietzsche
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Ils sont trois au rez-de-chaussée d’un bâtiment
contenant une dizaine de dortoirs semblables au leur. Tous sont inoccupés.
Écrasés par l’immensité qui les entoure, ils ont choisi les couchettes les plus
proches de la porte. Ils ne comprennent pas pourquoi ils sont là, pourquoi ils
ne sont que trois et ce que l’on attend d’eux. Ils ne comprennent pas, mais ne
se posent aucune question. Ils vivent dans une sorte de rêve.


Dans la journée, ils se promènent, boivent, mangent et
ne font jamais rien. La nuit, ils dorment d’un sommeil profond. Cela dure
depuis… Ils n'en ont pas la moindre idée, comme si le temps n'existait pas.


Un jour, dans les communautés, ils ont été désignés par
Kranne le géant. Ils les a amenés dans ce bâtiment pour qu’ils choisissent
eux-mêmes leur dortoir et leurs couchettes.


Il ne s’en est pas mêlé. Kranne ne commande pas, ne
fournit aucune explication et les trois jeunes garçons n'en demandent jamais.
Le géant se contente de vivre près d’eux pour les protéger, mais se rendent-ils
compte de cette protection ? En tout cas, elle leur paraît toute naturelle.


Ils ont l’air absent, étranger à ce qui les entoure…
Chaque jour, aux mêmes heures, ils trouvent la nourriture dans la salle voisine
de leur dortoir. Un réfectoire prévu pour un millier de personnes.


Cette nourriture leur plaît. Aucun ne s’est jamais
plaint de quoi que ce soit. Du reste, ils ne parlent pas. Ce n’est pas
nécessaire. Leur vie commune s’est organisée de telle manière qu’ils n’ont
jamais rien à se dire. Une force intérieure semble les diriger.


Ils vivent avec leurs pensées, mais ce ne sont pas
vraiment des pensées. Ils laissent plutôt flotter leur imagination sans essayer
de la contrôler.


Depuis qu’ils sont au Grand Sanctuaire, rien de ce qui
les entoure, même ce qui les touche, n’a jamais eu la moindre importance pour
eux. Plantes, animaux, paysages, lieux d’habitation… Ils ne voient rien, comme
s’ils n’avaient aucune mémoire, aucun sens susceptible de retenir les images ou
les sensations. Ils agissent pareils à des machines, des automates programmés
pour ne rien faire.


Pourtant, ils circulent et se promènent. Ils disposent
même d’un très vaste domaine dont ils n’ont jamais atteint les limites… Tout
est démesuré, comme le bâtiment où ils s’abritent la nuit.


Ils n’ont à leur disposition ni bibliothèque, ni
vidéothèque. D’ailleurs, ils n’ont jamais lu et n’ont jamais vu de film, sauf
en rêve, mais ils n’en ont pas conscience. Ils viennent des communautés où la
vie est extrêmement primitive.


Les réfectoires sont séparés des dortoirs par un couloir
au bout duquel s'ouvre une porte donnant sur la cour. Dans les étages, on
accède à cette cour par un escalier extérieur.


De la cour, on passe dans le jardin où se trouvent
réunies les fleurs les plus magnifiques, mais ils ne les admirent jamais. Une
allée du jardin conduit dans le parc.


Ils ne regardent rien lorsqu’ils vont jusqu’à la forêt,
entourant le prodigieux domaine dans lequel ils sont prisonniers. Car ils sont
prisonniers, même s’ils ne s’en rendent pas compte. Étrange prison du reste,
dans laquelle rien ne leur est imposé et où Kranne, le géant, les traite tous
les trois avec la plus grande sympathie.


Dans la forêt, le géant les accompagne toujours. Sans
les gêner. Il se tient à distance respectueuse, les suivant uniquement pour les
protéger des fauves et des serpents.


À plusieurs reprises, il a dû intervenir. Chaque fois,
le danger écarté, ils ont pu continuer leur promenade comme si rien ne s’était
passé. Kranne ne les a pas obligés à rentrer.


Le plus grand des garçons se nomme Drieu. Souple, les
épaules larges et les muscles longs, son visage est agréable, sous des cheveux
noirs coupés court.


Fault est plus trapu, avec des muscles épais et des
cheveux roux. À côté de lui, Gréhan paraît chétif, tant il est mince, mais il
ne faudrait pas s’y fier. Lui aussi est très fort physiquement. Il porte ses
cheveux blonds assez longs et attachés sur la nuque.


Tous sont rasés de près. Ils se réveillent ainsi tous
les matins et trouvent aux pieds de leurs lits respectifs des vêtements propres
en lin blanc. Pantalons bouffants et tunique serrée à la taille par des
ceintures tressées. Pour se chausser, de courtes bottes de cuir… Ils pensent
que c’est Kranne qui s’occupe de tous ces détails. S’ils pensent
vraiment ! Au fond, cela leur paraît tout naturel.


En un sens, ils sont différents. Ils vivent là comme
s’ils étaient ailleurs. Par le souvenir, ils restent dans les communautés dont
ils sont originaires.


Chacun la leur ! Dans ces communautés vivent leurs
mères, leurs frères et leurs sœurs… Puis d’autres hommes et d’autres femmes.
Ils se sentent encore très près d’eux et regrettent confusément l’époque où ils
partageaient leurs soucis.


La chasse a-t-elle été bonne aujourd’hui ? Et la
pêche ? Comment vont les cultures ? A-t-on fait les semailles ?
Où en sont les troupeaux ?


Ici, ils n’ont aucune préoccupation de ce genre. Cela
les étonne un peu. Très peu. Ils prennent l’existence comme elle vient. Ce qu’elle
a de bon comme ce qu’elle pourrait avoir de mauvais. Pour eux, comme pour les
autres.


De toute façon, ils n’y changeraient rien… Drieu est le
seul à garder un vague regret enfoui au plus profond de son subconscient.
Enya ! Une grande fille blonde avec laquelle il se baignait dans le grand
lac au bord duquel vivent les hommes et les femmes de sa communauté.
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L’ATTAQUE DU GRAND SANCTUAIRE


Une explosion sourde ! Elle se produit assez loin dans
le bâtiment, mais elle est suffisamment forte pour ébranler les murs. Aussitôt,
une sirène se déclenche.


— Que se passe-t-il ? s’écrie Fault.


Nous nous sommes dressés tous les trois sur nos couchettes.
Une nouvelle explosion retentit, puis une troisième. Un instant, la sirène
s’arrête, puis reprend de plus belle.


Je saute à terre en m’exclamant :


— Allons voir !


Nous dormions tous vêtus d’un court short et prenons le
temps d’enfiler nos vêtements de lin avant de nous élancer hors du dortoir en
direction d’un ascenseur. Les explosions se succèdent et la lumière irradiée
par les murs est vacillante.


Soudain, comme nous allons nous engouffrer dans la cabine,
un voyant rouge se met à clignoter, signalant que l’appareil ne peut pas
fonctionner.


— Cela ne s’est encore jamais produit, murmure Gréhan,
effaré.


Tout à coup, trois robots débouchent d’un escalier sur
notre droite. Ils nous croisent sans s’occuper de nous et se dirigent vers le
palier de l’étage. Ils ont une forme humaine, mais les traits de leurs visages,
grossièrement esquissés, sont figés.


— Ce sont des robots de combat !


Jamais personne ne nous en a parlé. Pourtant, nous savons
immédiatement de quoi il s’agit et nous nous regardons avec étonnement. Pour ma
part, j’ai l’impression brutale qu’un rideau s’est déchiré dans mon esprit. Je
possède des connaissances dont je n’avais pas la moindre idée lorsque je vivais
encore dans les communautés. J’en suis certain et cela me trouble.


Dans les communautés, le langage est extrêmement
rudimentaire. Une centaine de mots dont chacun se montre avare et j’en ai
désormais des milliers à ma disposition. Gréhan et Fault également, sans doute.


À nouveau, trois robots de combat apparaissent et
rejoignent les autres… Je juge :


— S’ils ont été activés, cela signifie que le bâtiment
est attaqué.


— Par qui ? interroge Fault.


— Aucune idée, mais nous courons peut-être un danger.


— Kranne nous protégera, intervient Gréhan.


— Pour le moment, il n’est pas là.


— Il va arriver.


J’insiste :


— Et s’il n’arrive pas ? Ou trop tard ? De
toute façon, je ne veux pas l’attendre et il serait idiot de suivre les robots
qui se dirigent forcément vers le danger.


— Alors que proposes-tu, Drieu ? questionne
Gréhan.


— Allons voir d’où ils viennent.


Je marche en pressant le pas vers le couloir d’où ils ont
débouché. Dès que nous avons tourné à l’angle, trois nouveaux robots nous
croisent, toujours indifférents à notre présence.


Ils sortent d’une pièce, située environ au centre du
couloir. Nous nous en approchons et découvrons un véritable arsenal.
Équipements militaires, rayonnants, mines, grenades, filets d’emprisonnement…
et une dizaine de robots sont encore alignés contre un mur.


— Personne n’est là pour les activer ? s’étonne
Fault.


— On doit le faire à distance ; ils ont
certainement été programmés pour cela.


Je m’approche d’un râtelier sur lequel sont entreposés une
dizaine de rayonnants. Ce sont des armes mortelles. Une forme allongée avec une
toute petite crosse. On déclenche le tir en pressant sur une détente.


— Prenons-en un chacun, on ne sait jamais.


— Kranne ne le permettrait peut-être pas, émet Fault.


Surpris, je le regarde :


— Permettre ? Nous a-t-il déjà interdit quelque
chose ?


— Non, bien sûr, mais…


J’empoigne un ceinturon de cuir pourvu d’un étui et le
boucle autour de ma taille.


— Faites comme moi. Nous ne savons pas ce qui nous
attend.


Je vérifie les charges d’un rayonnant, puis le range dans
l’étui.


— Je me sens tout à fait capable de m’en servir.


— Tu crois que nous allons devoir nous battre ?
s’étonne Gréhan.


— Pourquoi pas ! Mettons ces bottes, également.


Celles-ci sont en cuir montant jusqu’aux genoux : sur
le côté, une gaine est prévue pour un couteau. Dès que chacun de nous en a
déniché une paire à sa pointure, je prends la tête de notre petit groupe pour
sortir. Au même moment, trois autres robots s’ébranlent.


— Maintenant, nous pouvons les suivre, dis-je.


Difficile, car ils se mettent à avancer très vite.


— Les autres ne se pressaient pas autant, rappelle
Gréhan.


— Non ; les choses doivent se gâter.


Je n’ai pas peur. Au contraire, ces événements insolites me
grisent. Comme si j’étais heureux d’aller me battre. Mes compagnons aussi, me
semble-t-il.


Nous passons devant la cabine de l’ascenseur, puis grimpons
un escalier. Il mène à une immense terrasse. Lorsque nous l’atteignons, une
porte coulisse automatiquement et nous jaillissons à l’air libre. Comme il fait
nuit, nous ne pouvons pas voir grand-chose. Par contre, nous entendons les
sifflements caractéristiques des tirs rayonnants.


— La bataille fait rage, murmure Fault. Allons aider
les robots.


Je l’arrête :


— Non, attends… Nous ne sommes pas d’aussi bons
combattants qu’eux et s’ils ne maîtrisent pas la situation, ce n’est pas notre
intervention qui changera quelque chose. Nous ne gagnerons qu’à nous faire
massacrer.


— Alors pourquoi avoir pris ces armes ?


— Pour nous défendre. De toute façon, nous ne savons
rien de ce qui se passe. Une initiative peut être catastrophique.


Au même instant, une centaine de gros lampadaires
s’allument sur les balustrades qui cernent cette majestueuse terrasse de marbre
blanc. L’entablement de celle près de laquelle nous sommes sortis nous arrive à
la hauteur des épaules. Un bruit de course… Nous nous retournons vivement en
dégainant nos rayonnants et voyons une silhouette massive déboucher de
l’escalier.


— Kranne !


Il est essoufflé et paraît bouleversé :


— Vous êtes là !


— Que se passe-t-il ?


— Dès qu’ils ont déclenché l’attaque, je suis parti
vous chercher. Je vois que vous avez pris des armes, c’est une bonne chose.
Venez, il ne faut pas rester ici.


— Pourquoi ?


— Les robots ne parviendront peut-être pas à les
repousser.


— Qui ? questionne avidement Fault.


— Les Crems. Si la situation devait continuer de se
détériorer, nous serions obligés de fuir. Une explosion atomique risque de se
produire. Elle ravagerait tout le continent et peut-être la planète entière.


— Qui la déclencherait ?


— Les défenses automatiques du Grand Sanctuaire.


Tout en parlant, il nous entraîne dans l’escalier pour
retourner à l’intérieur du bâtiment. Trois robots arrivent à notre rencontre.


— Rien ne serait arrivé si Bolthorn n’était pas mort.


— Bolthorn ?


— Il avait la direction du Grand Sanctuaire. Il a été
assassiné par les Crems en révolte. Heureusement, ils ne sont pas encore parvenus
jusqu’ici.


— Qui sont les Crems ?


— Je vous expliquerai, mais je dois d’abord me rendre
dans la salle de contrôle pour savoir si les défenses automatiques sont
programmées jusqu’à l’autodestruction.


— Si c’est le cas ?


— Nous devrons gagner l’espace le plus rapidement
possible. Tous les trois, vous allez suivre ce couloir, puis traverser la cour
intérieure. De l’autre côté, un hangar est ouvert. Vous y trouverez un vaisseau
spatial prêt au départ… Attendez-moi dans le poste de pilotage.


— Non, dis-je… Je t’accompagne dans la salle de
contrôle.


— Il est possible qu’il nous reste très peu de temps.
Si nous devions rejoindre le vaisseau en catastrophe, tu me retarderais.


* *

*


Le vaisseau spatial ne surprend aucun de nous. Durant notre
stage, notre mémoire a enregistré l’étude de tous ses rouages. Nous n’avons
même pas besoin de la solliciter. Il y a en nous une sorte d’automatisme qui
nous restitue, au moment voulu, tous les éléments dont nous pouvons avoir
besoin.


Ce vaisseau, nous le visitons tout de même avec curiosité
et réalisons alors que nous n’avons pas reçu le même enseignement. Fault est un
scientifique et Gréhan un technicien. Quant à moi, ni l’un, ni l’autre. Je dois
être préparé à me battre. Logique, d’après la façon dont j’ai réagi au moment du
déclenchement de l’attaque des Crems.


Bien sûr, nous avons tout de même un fond de connaissances
communes. En cas de besoin, chacun pourrait suppléer les deux autres, mais
notre spécialisation reste bien définie. Nous n’avons pas le temps de les
approfondir.


Kranne nous rejoint presque tout de suite. Il est soucieux.


— Le mécanisme autodestructeur est branché.


— Tout va exploser, alors ?


— Nous disposons d’environ vingt minutes… L’explosion
sera localisée au Grand Sanctuaire ou bien ce sera un cataclysme effroyable. Je
n’ai pas pu déterminer exactement ce qui arrivera. Beaucoup de circuits de
contrôle sont détruits. Les Crems ont attaqué avec des canons à longue portée.
Ils ont déjà causé d’énormes dégâts.


— C’est à cause d’eux que les défenses automatiques
ont déclenché le mécanisme autodestructeur ? demande Gréhan.


— Oui… En aucun cas, ils ne devaient s’emparer des
bâtiments. De toute façon, désormais, notre seule chance de survivre se trouve
dans l’espace.


— Et les habitants des communautés ? s’inquiète
Fault.


— Si l’explosion est localisée, ils n’ont rien à
craindre, répond Kranne. Si elle s’étend, ils sont perdus. Nous ne pouvons rien
pour eux.


Il pousse un soupir :


— Rien ne prouve d’ailleurs que nous atteindrons
l’espace.


— Nous avons besoin de plus de vingt minutes pour nous
mettre à l’abri ?


— Non, de ce côté-là, nous avons le temps, mais je
crains les défenses automatiques du Grand Sanctuaire. Il leur est possible de
lancer des torpilles contre le vaisseau dès que nous aurons décollé. Des
torpilles capables de nous poursuivre même hors de l’atmosphère.


— Et nous ne pouvons rien contre elles ?


— J’espère leur échapper. Elles risquent de manquer de
précision à cause de tout ce qui a été désorganisé… et nous prendrons un
maximum de précautions.


— Quelles précautions ?


— D’abord, nous allons nous séparer. Vous vous
installerez dans le niveau 2… C’est le mieux protégé et il comporte une crypte
d’hibernation.


— Et toi ?


— Je suis obligé de rester ici.


— Tu seras terriblement exposé.


— Il faut mettre le vaisseau sur orbite. Si quoi que
ce soit m’arrivait, réfugiez-vous dans la crypte du niveau 2 et entrez dans les
sarcophages d’hibernation. Vous saurez comment ils fonctionnent, ne vous
inquiétez pas. Prenez chacun le vôtre pour augmenter vos chances et branchez
leur pilotage automatique sur 20.04.189.


Je répète :


— 20.04.189… À quoi correspondent ces
coordonnées ?


— À cette planète. Si elle n’est pas détruite par
l’explosion du Grand Sanctuaire, vous devrez vous occuper des communautés. Vous
n’étiez pas destinés à ce rôle, mais désormais, vous êtes l’ultime chance de
votre race contre les Crems.


Son visage se fait grave :


— Si nécessaire, l’ordinateur complétera votre
éducation.


Il sourit :


— Mais j'espère déjouer la trajectoire des torpilles
et vous rejoindre.


Il nous dévisage, puis conclut :


— Gagnez le niveau 2, maintenant… Nous devons partir.
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Une vague me jette sur la plage ; une autre essaye de
me reprendre. Cela dure depuis une éternité. De nouveau, une vague m’emporte…
Impossible de m’accrocher au sable de cette plage enveloppée d’un épais
brouillard. Je me laisse emporter, flotter librement dans l’eau… Je devrais
bouger les jambes et les bras. Oui, bouger, ouvrir les yeux… Difficile de
coordonner une pensée raisonnable.


La catastrophe ! Notre vaisseau brusquement décapité
par une torpille. Kranne n’a pas réussi à l’éviter. Nous venions juste de nous
placer en orbite.


Kranne ! Son nom me monte aux lèvres et j’ai
l’impression de le prononcer. Son nom et en même temps ceux de Fault et de
Gréhan. Le mien aussi… Je m’appelle Drieu.


Nous étions tous les trois au second niveau du vaisseau. Le
niveau le mieux protégé. Ainsi l’avait voulu Kranne. Nous attendions avec
anxiété la fin de la manœuvre. Le géant venait de lancer les moteurs pour émerger
dans l’espace. À ce moment-là, nous avons été jetés les uns sur les autres par
un choc violent, suivi d’une formidable explosion. Kranne a soudain crié :


« Le poste de pilotage est touché ; gagnez la
crypte d’hibernation. »


C’est tout. Après, notre haut-parleur est resté muet et
nous avons entendu le bruit des cloisons étanches quand elles se sont mises en
place. Tout de suite, nous nous sommes réfugiés dans la crypte et très vite,
nous y avons été murés. Le vaisseau se désagrégeait.


Les sarcophages d’hibernation étaient là. Nous devions nous
mettre en sommeil. Des minutes fiévreuses dont je ressens soudain toute
l’angoisse. Je me souviens… Jamais nous n’avions utilisé ces appareils, mais
nous en connaissions le fonctionnement.


La peur nous tenait au ventre… La peur d’une nouvelle
explosion et aussi celle d’une fausse manœuvre de notre part. D’une erreur.
Tout était possible tant que nous n’étions pas à l’abri dans les sarcophages.


Maintenant, le processus de réanimation a commencé. Je me
sens soulagé. Déjà, j’ai l’impression de pouvoir bouger les bras… et les
jambes. Un torrent de vie déferle dans mes veines. Une vie bouillonnante.


* *

*


J’ouvre les yeux. La lumière m’éblouit et je les referme
tout de suite, après avoir reconnu la crypte d’hibernation du vaisseau. Elle
devrait être restée là où l’explosion l’a clouée. Logiquement, nous sommes
toujours en orbite autour…


Autour ?


La planète où nous vivions ne porte pas de nom. La
planète-mère, alors.


À côté de moi, un robot est en train de me faire une piqûre.
Ensuite, il applique un rouleau sur ma poitrine, à la base du sternum et
remonte lentement jusqu’à ma gorge.


Je rouvre les yeux. Le processus de réanimation s’est mis
en route automatiquement. Maintenant, le robot se penche au-dessus de mon
sarcophage pour placer un tuyau entre mes lèvres. J’aspire une liqueur sucrée,
au goût de pêche. Du vitalisant ! Je bois de longues gorgées bienfaisantes
et récupère rapidement la plénitude de mes moyens.


Je me redresse d’un coup de reins. La crypte d’hibernation
n’a pas changé. La crypte d’hibernation où je suis entré… Hier ? Il y a
une heure ? J’ai l’impression à la fois d’un temps très court et d’une
éternité. Au-dessus de moi, un plafond en ogive. Autour, des murs gris…


L’immense globe de verre dépoli d’où jaillit une lumière
reposante est toujours à sa place. Il attire mon regard, car j’ai emporté cette
dernière image dans mon sommeil.


Le froid me saisit tout à coup. Je suis tout nu. Il me faut
bouger… Je saute hors du sarcophage et ouvre la porte d’une penderie murale
pour décrocher une combinaison grise. Aucun rapport avec les vêtements de lin
que je portais dans le Grand Sanctuaire. Sur cette combinaison moulante, à
droite sur la poitrine, un écusson. Il représente un trident stylisé, pointé
sur trois étoiles.


Je récupère les grandes bottes de cuir et le ceinturon avec
le rayonnant pris dans l’arsenal au moment de l’attaque des Crems, puis examine
les autres sarcophages de la crypte. Trois sont vides. Fault et Gréhan sont
dans les deux derniers. Pour eux, le processus de réanimation ne s’est pas mis
en route. Je tourne la tête vers le robot qui s’est occupé de moi et articule à
haute voix :


— Réveille-les.


Va-t-il m’obéir ? Oui, il vient se placer en face du
sarcophage de Fault.


À cet instant, mon regard est attiré par un cadran, fixé
sur un des murs. Le cadran de l’enregistreur de temps. Il s’est branché
automatiquement lorsque notre hibernation a commencé.


— Quoi ?


Le cri m’a échappé. Je m’approche pour mieux lire les
chiffres :


507 III 26.


Il y a 507 ans, 3 mois et 26 jours qu’une
torpille, lancée par les défenses automatiques du Grand Sanctuaire, a décapité
notre vaisseau.


* *

*


Fault et Gréhan m’ont écouté en silence. Lorsque j’ai fini
de leur rapporter mes premières constatations, le second murmure :


— L’enregistreur s’est peut-être détraqué.


— Cela n’arrive jamais.


Il le sait. Cela fait partie du bagage de connaissances
qu’on a mis en nous… Gréhan pâlit :


— De toute façon, Kranne ne tenait pas à nous envoyer
loin dans l’espace.


— Non, il voulait nous faire rester ici !


Fault pousse un soupir, marche jusqu’à la paroi droite de
la crypte pour examiner les fusées de débarquement, à notre disposition. Il y
en a six. Autant que de sarcophages.


— D’après toi, Drieu, elles sont toujours en état de
fonctionner ?


— Comme tout le reste.


Nous nous taisons un instant, puis Gréhan grommelle :


— Ainsi, nous hibernons depuis plus de 500 ans.
Vraisemblablement en orbite à l’endroit même où le vaisseau a été touché. Ce
n’est pas réjouissant. De plus, nous ne savons pas ce que nous devons faire.
Kranne ne nous a laissé aucune consigne.


J’interviens :


— Si… Rappelez-vous, il nous a parlé d’une menace
contre les communautés.


— Les Crems ? Il ne nous a pratiquement rien dit
sur eux. Juste qu’ils venaient d’assassiner un certain Bolthorn.


— Nous serions l’ultime chance de notre race contre
les Crems. Ce sont les propres paroles de Kranne. Plutôt inquiétantes.


— Il y a plus inquiétant, je trouve, fait Gréhan…
Kranne craignait que notre planète ne soit détruite par l’explosion du Grand Sanctuaire.


— Dans ce cas, nous pourrions être les seuls
survivants. (Il hoche la tête.) Cinq cents ans ! Pourquoi le processus de
réanimation a-t-il attendu aussi longtemps avant de se mettre à
fonctionner ?


— Tout était sans doute figé dans la crypte. Nous
aurions très bien pu ne jamais revivre. Il a sans doute fallu peu de chose. Le
choc d’une météorite, par exemple…


— Oui aurait remis en marche un mécanisme
quelconque ?


— Pourquoi pas ?


Tout en parlant, je vais ouvrir une des fusées de
débarquement dont je branche le communicateur. D’un coup d’œil, j’examine le
minuscule habitacle.


— Je vais sortir pour vérifier si la crypte
d’hibernation est toujours en orbite autour de notre planète originelle. Si ce
n’est pas le cas, si elle dérive dans l’espace, nous sommes perdus.


— Essaye aussi de découvrir ce qui reste de notre
vaisseau pour savoir ce qu’est devenu Kranne.


— Oui, fait Gréhan. Dans le poste de pilotage, il y
avait un sarcophage d’hibernation, également.


— De toute façon, il n’aurait pas été à sa taille.


Fault et Gréhan pâlissent.


— Kranne est mort, alors ? soupire le premier.


— Il faut nous résigner à l’admettre.


* *

*


Installé sur le siège de la fusée de débarquement, je
vérifie une dernière fois ses éléments, puis Gréhan me fait un signe de la main
avant de refermer lui-même la porte étanche.


La fusée ne sera peut-être pas éjectée de son alvéole, ou
une fois dehors, elle ne pourra peut-être plus y revenir… Après cinq cents ans,
tout est possible.


J’abaisse le levier d’éjection. Il s’écoule bien quatre
secondes avant de sentir bouger mon engin, puis d’un seul coup, je suis ébloui
en émergeant en plein soleil. Dans un réflexe machinal, j’empoigne des lunettes
placées à ma portée. Grâce à elle, je peux laisser les yeux ouverts et annonce
tout de suite dans le communicateur :


— Nous sommes en orbite autour de notre planète. Dans
quel état est-elle, je l’ignore, mais je reconnais parfaitement la forme de ses
continents, ses océans et ses chaînes de montagnes. Je vais raccourcir ma
trajectoire de façon à aller plus vite sans utiliser d’énergie. J’essaierai de
voir le vaisseau dans son ensemble et vous rattraperai après avoir fait une
révolution complète.


Un coup d’accélérateur pour plonger d’un degré, puis je me
laisse dévier. La crypte d’hibernation semble fuir derrière moi. Elle est
intacte et forme une sorte de grand cône sur lequel restent accrochés des
fragments de métal tordus.


J’avance toujours… La crypte continue de s’éloigner et
soudain, je reprends à l’intention de mes amis :


— Une épave… Celle du vaisseau, probablement.


Oui, c’est bien cela… Une carcasse informe dans laquelle un
moteur doit encore fonctionner par miracle pour l’empêcher de dériver. Je
m’approche pour en faire le tour. Même si Kranne avait disposé d’un sarcophage
d’hibernation à sa taille, il n’aurait sans doute pas eu le temps de l’utiliser
avant l’explosion du poste de pilotage.


Un nouveau coup d’accélérateur me permet de survoler la
face de la planète plongée dans l’obscurité. Je pousse mes réacteurs au maximum
pour rattraper le plus rapidement possible la crypte d’hibernation.


Désormais, nous n’avons plus le choix. Comme nous ne
pouvons pas rester dans l’espace, nous devons descendre à terre et nous adapter
coûte que coûte.


Même si l’explosion atomique a épargné les continents, nous
ne retrouverons rien de connu… Existe-t-il encore des communautés,
d’ailleurs ? Ou même simplement des êtres vivants ?



[bookmark: _Toc357454571]CHAPITRE III


RETOUR SUR LA TERRE


Ma fusée fonctionne parfaitement ; elle a résisté au
temps. J’ai décidé de ne pas rentrer dans la crypte d’hibernation et en avise
mes compagnons.


— Nous allons te rejoindre, m’annonce l’un
d’eux. Nous serons chacun dans une fusée et en télécommanderons deux autres
dans lesquelles nous allons entasser tout ce qu’il nous sera possible
d’emporter.


— Entendu, nous ne reviendrons sans doute plus jamais
ici, mais ne devons pas négliger les réserves d’énergie qu’elles contiendront
encore, une fois au sol.


— Ces réserves d’énergie, nous les reconstituerons
certainement. Pour cela, il faudrait trouver des usines capables de
traiter les matières premières.


— Il en existait certainement au moment de notre
départ.


— Le tout est de savoir si elles sont toujours en
état de marche.


— Il n’y a pas de raison.


— Nous ignorons ce qui nous attend lorsque nous
aurons débarqué.


— Même si toute la planète n’a pas été ravagée par
l’explosion atomique qui a détruit le Grand Sanctuaire, le monde aura évolué en
plus de cinq cents ans. Plus rien ne ressemblera à ce que nous avons connu.


— Les communautés n'existent plus, tu crois ?
demande Fault.


— Plus sous la même forme, en tout cas.


* *

*


La fusée de Fault jaillit la première de la crypte, puis
celle de Gréhan, suivie des deux fusées supplémentaires. Ils ont entassé à
l’intérieur ce qui leur tombait sous la main sans vérifier ni trier quoi que ce
soit. Ils avaient trop hâte de partir. Hâte de regagner la terre ferme, de
savoir ce que notre planète est devenue en cinq siècles. Dans mon
communicateur, j’articule :


— Je prends la tête. Pour entrer en atmosphère,
l’angle de plongée est de 17… Vous décélérez au moment où les parois des fusées
commenceront à vibrer. En même temps, branchez les compensateurs de gravité.


— Compris, répond Gréhan.


— D’accord, fait Fault… L’angle de plongée
en 17 nous fera atterrir sur le continent nord.


— Environ à deux cents kilomètres d’une côte. Le Grand
Sanctuaire se dressait par là.


Je vérifie mes instruments, puis interroge :


— Prêt à plonger ? Comptez trois secondes avant
de me suivre. Nous nous regrouperons en atmosphère.


Je fais basculer ma fusée, puis règle l’angle de plongée.
Une accélération brutale, puis une sorte de freinage et les parois de mon
appareil se mettent à vibrer. Aussitôt, comme je l’ai recommandé à mes
compagnons, je coupe mes moteurs et enclenche le compensateur de gravité. Pour
le moment, nous volons tous les trois dans la stratosphère.


Je branche mes détecteurs pour analyser l’air ambiant. À
cette hauteur, il semble très pur et manque un peu d’oxygène. Je craignais une
atmosphère polluée par des radiations, mais ce n’est pas le cas.


Déjà une bonne chose !


* *

*


J’aperçois soudain un grand plateau surélevé, d’une
vingtaine de kilomètres de large. À proximité coule un fleuve qui grandit
démesurément pour aller se jeter dans l’océan.


— Posons-nous au milieu de la forêt, à gauche du
plateau, dis-je. Volons au plus près afin d’atterrir à proximité les uns des
autres.


— On dirait qu’il n’y a plus rien de vivant sur
cette partie du continent, grogne Fault.


— Il reste des oiseaux, en tout cas, rétorque
Gréhan.


En effet ! Et la végétation paraît normale. Touffue,
enchevêtrée, mais sans différence visible avec l’ancienne. Nous survolons la
forêt jusqu’au moment où je découvre une clairière. Je freine aussitôt en me
dirigeant droit dessus. Je me pose au compensateur de gravité, suivit de Gréhan
et de Fault quelques secondes plus tard.


J’ouvre immédiatement le sas au-dessus de ma tête et sors
de la fusée en aspirant une grande goulée d’air. De l’air frais ! Depuis
cinq cent sept ans, mes poumons ne savent plus ce que c’est, même si j’ai
l’impression d’en être privé depuis quelques heures seulement.


Autour de nous, tout est tranquille, du moins en apparence.
Gréhan et Fault prennent leur temps pour respirer profondément, puis ils font
atterrir les deux fusées télécommandées. Manœuvre impeccable. Notre stage au
Grand Sanctuaire a été une extraordinaire réussite ; il nous a donné des
automatismes de pilotage sans entraînement.


Gréhan saute le premier hors de sa fusée en
s’exclamant :


— Cela fait tout de même plaisir de se retrouver sur
la terre ferme ! (Il respire à nouveau à pleins poumons.) L’air est pur
comme de notre temps. (Il se penche pour arracher une touffe d’herbe.) C’est
bon d’être revenu !


Fault et moi éprouvons la même joie. J’ai un regard
panoramique sur la clairière. Compte tenu de la hauteur de l’herbe, c’est un
endroit où ni bête, ni homme ne viennent pratiquement jamais. Je préfère tout
de même me montrer prudent :


— Camouflons nos fusées avant de nous éloigner. (Je
lève la tête.) D’après la hauteur du soleil, nous sommes au milieu du jour.
Nous avons donc tout loisir de faire une reconnaissance des lieux.


* *

*


Le camouflage des cinq fusées nous demande beaucoup plus de
temps que prévu. Nous devons nous enfoncer profondément dans la forêt pour
découvrir des buissons touffus. Je m’occupe de la dernière avec Gréhan lorsque
Fault s’écrie :


— Un fauve… Non, toute une meute.


Immédiatement, nous dégainons nos rayonnants pour faire
face.


— Mais… s’exclame Fault, ce sont des chats !


Des chats aussi grands et aussi gros que des tigres. Ils
sont cinq, sortis ensemble d’un fourré pour s’arrêter pile en nous apercevant.


— Attention, ils vont charger ! Je m’occupe de
celui de tête. Vous deux, croisez vos tirs.


L’attaque se déclenche au même instant. J’atteins le
monstre de tête comme annoncé, tandis que mes compagnons en abattent deux. Les
chats poussent des cris stridents en s’écroulant… Les deux derniers ne marquent
même pas un temps d’arrêt et bondissent. Ils sont formidablement agiles et nous
en tuons un seulement. Le dernier s’abat sur Fault qui tombe à la renverse.


Gréhan retourne déjà le canon de son rayonnant contre lui,
mais j’arrête son geste en expliquant :


— Tu pourrais toucher Fault.


Rengainant mon arme, j’empoigne le poignard dans ma botte.
Fault se débat contre le monstre en se protégeant tant bien que mal le visage.
Dans le choc, il a lâché son rayonnant et n’a pas pensé à son couteau. Je
m’approche et frappe le chat dans le ventre. Celui-ci feule de douleur en
s’écartant. Aussitôt, Gréhan l’ajuste et tire.


J’essuie mon front couvert de sueur, tandis que Fault se
relève. Il porte des marques de griffes sur la joue. Par contre, sa combinaison
est intacte. Les griffes du chat n’ont pas réussi à la percer.


— S’ils vivent en troupeau, dis-je, je n’aimerais pas
en avoir quelques dizaines après moi en même temps.


— Des chats géants, murmure Gréhan… Nous n’en avions
jamais vu.


— Ces chats existent peut-être depuis toujours, mais
ne s’approchaient pas des communautés.


Je fais remarquer :


— Non, leur taille nous a surpris, cela prouve qu’il y
a anomalie et cette anomalie s’est produite depuis notre départ.


— L’explosion que Kranne redoutait tant a donc toutes
les chances d’avoir eu lieu, soupire Gréhan. Ces bêtes auraient été irradiées.


— Jusqu’ici, rien d’autre ne nous a frappés. La flore
ne paraît pas avoir été touchée.


— Les chats suffisent, grogne Fault, et nous n’avons
encore presque rien vu. Des chats de cette taille ont sans doute éliminé
complètement les humains.


Ce n’est pas impossible. Nous nous retrouverions seuls. À
cette pensée, une subite angoisse monte en moi. Trois hommes sur une planète
devenue une effroyable nécropole. Je ne veux pas le croire et secoue la
tête :


— Une humanité dominée par des chats… Il s’est passé
quelque chose, mais la planète n’a pas été entièrement ravagée. Donc, il existe
encore certainement des communautés humaines, même si elles survivent
misérablement.


— À nous de les trouver, soupire Gréhan. (Il se tourne
vers Fault.) Comment te sens-tu ?


— Deux coups de griffes ne vont pas me tuer,
rassure-toi.


Je lui conseille tout de même de désinfecter ses plaies, on
ne sait jamais.


— Ensuite, nous rayonnerons à pied à partir d’ici.
Nous utiliserons le moins possible nos fusées afin de ménager leur énergie.


Un temps, puis je reprends :


— Nous disposons d’encore au moins quatre heures de
jour. Suffisant pour une première reconnaissance.


* *

*


Gréhan est resté auprès des fusées, mais nous gardons le
contact grâce à des communicateurs individuels. Fault marche derrière moi et
nous progressons sans trop de difficultés pour le moment.


Soudain, nous débusquons un serpent et, à notre
stupéfaction, il est de taille normale.


Puis, c’est un cerf, normal lui aussi. La mutation n’aurait
donc touché que les chats ? Étonnant… Si l’explosion s’est limitée au
Grand Sanctuaire, cela s’explique. Et si d’autres animaux ont été irradiés,
seuls les chats auraient pu survivre.


Tout est possible au point où nous en sommes. Nous
continuons à avancer. La forêt se fait tout à coup plus dense, mais elle est
aussi plus verdoyante.


— Nous approchons du fleuve.


Un fleuve déjà important. Pourtant, il se jette dans
l’océan à plus de deux cents kilomètres d’ici. Encore une centaine de mètres
avant de l’atteindre.


Le long des rives, des crocodiles sont à l’affût… Ils
paraissent endormis. De temps à autre, nous en voyons un ramper jusqu’à l’eau,
et s’y enfoncer en laissant derrière lui un long sillage. Certains sont
énormes, mais aucun n’est frappé de gigantisme.


— Drieu, regarde sur la droite !


Débouchant de la forêt, sur la rive même du fleuve, Fault
me désigne l’amorce d’un véritable chemin. Il n’est pas très large. Nous
pourrons tout de même marcher l’un à côté de l’autre sans nous gêner.


— Il s’agit d’un véritable chemin et non d’une piste
tracée à la longue par le passage des fauves, murmure mon compagnon.


— Oui, un chemin ouvert par des hommes et
soigneusement entretenu. On l’utilise quotidiennement.


— Donc, les chats ne dominent pas la planète !
s’exclame-t-il avec joie.


— Je n’en ai jamais douté… Il y a trop de ressources
dans l’homme pour qu’il se laisse éliminer, même après une mutation
monstrueuse.


Nous annonçons notre découverte à Gréhan qui interroge tout
de suite :


— Des hommes, c’est bien beau, mais comment
seront-ils ?


J’ai un rire :


— Tout est possible… Personnellement, je pense à des
tribus sauvages.


— Nous n’étions pas des sauvages lorsque nous
vivions dans nos communautés, proteste Gréhan.


— Pas tout à fait, mais presque et les communautés
étaient plus ou moins contrôlées par les Géants comme Kranne.


— S’ils sont tous morts, intervient Fault, les hommes
seraient retournés à la barbarie ?


— Pour survivre, ils y ont sans doute été contraints…
Seuls les barbares sont forts.


— Qu’allez-vous faire ? demande Gréhan.


— Remonter ce chemin pour essayer d’entrer en contact.
Rejoins-nous. Depuis l’endroit où tu es, coupe en ligne droite jusqu’au fleuve.
Une fois-là, il te suffira de suivre le courant. Fault et moi avions fait un
détour. Tu ne mettras pas beaucoup de temps à nous rejoindre.
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FACE AUX CREMS


Il commence à se faire tard lorsque Gréhan nous rejoint.
Nous n’irons plus très loin. Je n’aimerais pas être surpris en pleine forêt par
la nuit. À cause des chats géants, d’abord, mais également de toutes les bêtes
sauvages qu’il est possible d’y rencontrer. La vie sur la planète est
certainement très différente de celle que nous avons connue jadis dans les
communautés.


Nous marchons en restant sur nos gardes et après un coude
du chemin, apercevons soudain une construction. Pas une maison, un simple
baraquement. Personne aux alentours ; néanmoins, je fais signe à mes
compagnons de s’abriter sous le couvert.


— Approchons sans nous faire repérer.


Arrivés à une quinzaine de mètres, nous nous aplatissons au
sol pour observer cinq hommes, assis par terre. Ils sont vêtus en tout et pour
tout d’un pantalon de grosse toile serré aux chevilles et retenu à la taille
par une ceinture tissée.


— Des hommes ! murmure Gréhan… Des hommes
semblables à nous.


J’éprouve un énorme sentiment de soulagement. Ce doit être
la même chose pour Fault et Gréhan, j’imagine.


— Ils paraissent épuisés…


Je m’apprête à me montrer lorsqu’un sixième homme sort du
baraquement. Lui est beaucoup plus grand et athlétiquement bâti, sans être un
géant comme l’était Kranne.


Il porte une tunique ras de cou, des collants d’un jaune
criard et de courtes bottes. Sa ceinture est de cuir. Une terrible impression
de force se dégage de sa personne. Une impression de force brutale. Cela
provient du fait que malgré sa taille, il est trapu avec des muscles saillants.


Le crâne entièrement rasé, un visage rond aux traits durs,
d’épais sourcils broussailleux. Il tient un fouet à la main et le fait claquer
devant les hommes à terre qui ne bougent pas.


— Debout !


Les hommes se dressent aussitôt ; l’un est moins
rapide et reçoit un coup de fouet. Ses compagnons se reculent tout de suite.
Visiblement, l’homme en jaune leur inspire une peur panique.


Je me relève et avance en posant la main sur la crosse de
mon rayonnant. En m’apercevant, l’homme en jaune a un haut-le-corps. Une
expression de colère traverse son regard.


— Que fais-tu ici ? Et tu es armé, c’est
interdit !


Sans me laisser le temps de répondre, il grogne :


— D’où vient cette arme, d’abord ? Où l’as-tu
volée ?


— Je n’ai rien volé, cette arme m’appartient.


— Menteur !


Il fait claquer son fouet… de trop loin pour m’atteindre et
comme je ne bronche pas, il est dérouté.


— De quelle communauté viens-tu ? hurle-t-il.


— D’aucune… Je me suis réfugié dans l’espace lorsque
les Crems ont attaqué le Grand Sanctuaire.


Intentionnellement, je ne parle pas de mes compagnons.
L’homme en jaune est de plus en plus hésitant. Je questionne :


— Qui es-tu ?


Il secoue la tête et un sourire narquois apparaît sur ses
lèvres :


— Je suis un Crem. Ce que tu racontes est stupide. Tu
n’es jamais qu’un esclave comme les autres et te moques de moi. Jette ton
arme !


Un Crem ! Je ne peux m’empêcher de tiquer, mais cela
ne me surprend qu’à moitié. Ils étaient les ennemis de Kranne ; a priori,
ce sont donc les nôtres également et inconsciemment, j’ai déjà pris parti pour
les cinq hommes qu’ils maltraitent. Sans m’occuper de son ordre, je me tourne
vers ceux-ci. L’un d’eux me regarde avec les yeux brillants. Il est jeune,
petit et d’une maigreur impressionnante.


— Moi, je ne suis pas né dans une communauté, mais
dans une retraite. Je me nomme Lario.


Aussitôt, le Crem brandit son fouet au-dessus de sa tête et
l’abat sur l’esclave. La lanière cingle ses épaules et il trébuche en poussant
un cri.


— Arrête ! dis-je.


Le Crem me regarde avec ahurissement et maintenant, c’est à
moi qu’il va s’en prendre. Comme je me trouve trop loin, il empoigne son fouet
de la main gauche pour saisir de la droite un court tube gris.


— Attention à la grêle fracassante, me prévient Lario
en plongeant au sol, imité par les autres hommes.


Je dégaine mon rayonnant et tire en visant le poignet du
Crem. Son tube gris lui vole des mains. Un instant, il se raidit sous la
douleur. Sa main est gravement blessée. Je le crois à ma merci et commets
l’erreur de rengainer mon arme. Grosse erreur, je le réalise trop tard.
Soudain, il fonce sur moi, la tête en avant. Sa vitesse me prend de court. Je
n’ai pas le temps de dégainer mon rayonnant. Il me percute de plein fouet, puis
replie son bras autour de ma tête pour chercher à m’étouffer ou à m’écraser les
vertèbres cervicales. Heureusement, durant notre stage au Grand Sanctuaire,
nous avons appris à nous battre avec des robots de combat. Je parviens à me
dégager en souplesse. Tout de suite, comme j’ai l’ouverture, je lui décoche une
droite à l’estomac… Pour rien ! Et à nouveau, il me ceinture pour tenter
de me renverser sur le dos.


Gréhan surgit et frappe le Crem d’un coup de crosse
derrière la tête. Aucun résultat, mais je parviens tout de même à me dégager en
boulant sur moi-même. Alors, je n’hésite plus, saisis mon rayonnant et abats la
brute. Cette fois, il part à la renverse et s’écroule comme une masse, le
regard hébété.


Je pousse un soupir en m’essuyant le front du revers de la
main. Les cinq esclaves ont disparu.


— Les hommes se sont enfoncés dans la forêt, indique
Fault en sortant du buisson à son tour.


— Il aurait fallu les retenir. Un, au moins,
Lario !


— Je m’apprêtais surtout à intervenir pour vous aider
tous les deux. Cette brute était d’une force prodigieuse. Quant aux autres,
nous pouvons toujours les suivre. Ils sont épuisés et ne vont pas aller très
vite.


Avec une moue, il ajoute :


— Avant de fuir, Lario a ramassé le tube du Crem.


— La grêle fracassante… J’aurais bien voulu examiner
cette arme. Je n’en ai jamais vu. Vous non plus, j’imagine ?


Ils acquiescent en secouant la tête, puis Gréhan nous
désigne le Crem, étendu par terre.


— Les chats géants d’abord, celui-là ensuite, je ne
sais pas si nous ferons le poids très longtemps.


Tandis qu’il parle, Fault entreprend de grimper dans un
arbre ; dès qu’il est arrivé à une certaine hauteur, il nous crie :


— D’autres Crems arrivent… Ils sont une dizaine.


Il redescend.


— Kranne nous avait prévenus, rappelle-t-il. Ils sont
une menace pour la race humaine. La façon dont celui-ci traitait les cinq
hommes le prouverait.


— Ils ne seraient donc pas humains ? émet Gréhan.


— Ils en ont l’air, pourtant, dis-je. Nous allons voir
les réactions de ceux qui arrivent. Dix, nous pouvons leur faire face. Vous
deux, cachez-vous et tenez-vous prêts à ouvrir le feu.


* *

*


La main crispée sur la crosse de mon rayonnant, je fais
face au chemin par lequel vont déboucher les Crems. Vont-ils parlementer ou
engageront-ils un dialogue de sourds comme celui que j’ai tué ? Celui-là a
eu des réactions surprenantes. Il s’est élancé contre moi, sans se soucier de mon
arme.


Voilà les Crems… Huit sont habillés en tunique et collant
jaune et deux en rouge ; sinon, ils sont absolument identiques. Seuls
leurs traits ont quelques différences minimes.


En s’arrêtant, ils s’écartent les uns des autres pour
former un demi-cercle. Compte tenu de leur rapidité de mouvements, ils
pourraient m’entourer très rapidement.


Un des deux Crems vêtus de rouge déclare d’une voix grave
avec une emphase assez surprenante :


— Tu connais certainement la peine encourue par un
esclave qui se révolte contre nous.


— Je ne suis pas un esclave.


— N’essaye pas de m’abuser à cause de tes vêtements.
Je veux savoir où tu les as volés, ainsi que cette arme.


D’une seconde à l’autre, cela va se gâter, je le sens. Le
Crem reprend :


— Et ton complice, où est-il ?


Étonné, j’interroge :


— Comment sais-tu que j’ai un compagnon ?


Il hausse les épaules, puis murmure d’une voix tranquille,
comme s’il était persuadé de me voir lui obéir, comme s’il lui paraissait
impossible d’envisager seulement de lui résister :


— Jette ton arme.


— Il n’en est pas question.


— Je t’ai donné un ordre ! hurle-t-il.


— Je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi, donne-moi
plutôt des explications. Existe-t-il encore des géants, pareils à ceux qui
gardaient jadis le Grand Sanctuaire ?


Le Crem paraît surpris :


— Comment se fait-il que tu te souviennes des
géants ?


— J’en ai connu un.


— Tu mens.


Sa fureur éclate tout à coup :


— De toute façon, tu as tué un des nôtres.


Il porte la main à sa ceinture pour s’emparer du tube de
grêle fracassante, mais je dégaine le premier et tire… Mon rayon le frappe à la
tête et comme ses acolytes saisissent leurs armes, Fault et Gréhan entrent en
action. Ils en abattent deux, tandis que je recule précipitamment pour me
protéger derrière un arbre. La confusion est terrible parmi les Crems. Presque
tout de suite, ils refluent en direction du chemin. J’en suis certain, ils sont
plus surpris qu’effrayés.


Seul le Crem vêtu de rouge est resté devant les trois
cadavres. Il lance d’une voix que la colère fait vibrer :


— Vous serez fouettés jusqu’à ce que mort
s’ensuive !


Son visage est crispé, comme s’il souffrait, mais il n’a
pas cédé à la panique. Les autres non plus. Fault et Gréhan m’ont rejoint à la
lisière des arbres.


— Fichons le camp.


Nous nous mettons à courir et nous éloignons rapidement.


— Dans quelle direction sont partis les
esclaves ?


— Par-là, indique Fault.


Nous bifurquons sur la gauche, progressons encore quelques
instants, puis nous arrêtons pour voir si les Crems se sont lancés à notre
poursuite. Pas encore, apparemment.


— Leur comportement a été étrange, émet Fault… Ils
semblaient persuadés que tu leur obéirais.


— Et ensuite, ils ont refusé d’engager le combat,
alors qu’ils étaient les plus nombreux.


Fault soupire :


— C’est sans doute idiot, mais j’ai eu l’impression
qu’ils ressentaient tous la mort de leurs trois compagnons.


— Comment veux-tu…, rétorque Gréhan.


— Il m’a semblé, c’est tout.


— À moi aussi, dis-je. De toute façon, leur attitude a
été étrange. Les esclaves devraient nous renseigner. Nous allons les retrouver
facilement, ils sont à pied et ont bien du laisser des traces de leur passage.


* *

*


Cette fois, les Crems sont derrière nous. La forêt s’est
emplie d’un grondement sourd. Ils ont dû recevoir des renforts et nous avons
peu de chances de leur échapper.


La flore est étrange. Verdoyante par moments, aride à
d’autres. De plus, nous levons des animaux inconnus. Exemple, un gros serpent
de la taille d’un python, mais pourvu d’ailes. Gréhan est surpris lorsqu’il
s’envole pour bondir sur lui. À la dernière seconde, il réussit à saisir son
rayonnant pour le tuer.


Emporté par son élan, l’animal lui tombe dessus. Sous le
choc, Gréhan tombe à la renverse. Plus de peur que de mal, heureusement. Il se
redresse immédiatement, un peu hébété. Je regagne Fault :


— Tâche de voir où en sont nos poursuivants.


Pour cela, il grimpe à nouveau au sommet d’un arbre, tandis
que Gréhan et moi regardons le cadavre du python en train d’être recouvert par
une nuée de grosses fourmis rouges.


En redescendant de son arbre, Fault nous explique :


— Les Crems ont perdu beaucoup de terrain sur nous,
parce qu’ils ont pris leurs dispositions pour nous encercler, mais ils se
rapprochent très vite. Ils foncent au milieu des broussailles sans essayer de
se protéger. Ils sont au moins une centaine.


— Il serait préférable de nous entendre avec eux, juge
Fault. Au premier abord, ils semblent plus civilisés que les esclaves.


— Tu as vu comme nous qu’ils refusent tout dialogue et
n’oublions pas la mise en garde de Kranne. Il faut à tout prix obtenir des
explications. Ce ne sont pas les Crems qui nous les fourniront.


Nous repartons ; bientôt, une éclaircie se présente.
Le fleuve est derrière. Ici, il est infiniment plus large qu’à l’endroit où
nous l’avons franchi.


— Pas question de traverser maintenant. Nous serions
trop longtemps à découvert. Je me méfie de leur grêle fracassante.


— Que proposes-tu, dans ce cas ? demande Gréhan.


— Nous allons prendre position pour les affronter.
Impossible de faire autrement, mais j’aurais préféré éviter la bataille.


Je me poste dans un épais buisson. Fault se dissimule à une
dizaine de mètres sur ma droite et Gréhan derrière un bloc de rocher.


Les Crems ne réagissent pas comme des hommes normaux.
Comment ont-ils fait pour se regrouper si nombreux, en si peu de temps ?
Ils sont peut-être télépathes…


Deux groupes débouchent tout à coup de la forêt et avancent
lentement dans notre direction.



[bookmark: _Toc357454573]CHAPITRE V


LA RETRAITE


Avant que les Crems n’attaquent, je lance d’une voix
retentissante :


— Nous ne tenons pas à vous combattre ; nous
sommes disposés à engager des pourparlers.


Un Crem habillé de rouge avance d’un pas. À son ceinturon,
pend un tube de grêle fracassante, mais il n’y touche pas. Je ne tiens pas à le
voir s’approcher trop près de mon buisson. Compte tenu de sa force et de sa
vitesse, cela pourrait s’avérer imprudent.


— Halte ! Dites-moi ce que vous nous voulez.


Le Crem paraît surpris de ma question. Il annonce avec
grandiloquence :


— Vous n’avez aucune chance de nous échapper,
rendez-vous !


— Notre capture risque de vous coûter cher.


Il tapote le tube de grêle à son ceinturon, mais ne le
saisit pas.


— Nos armes ne tuent pas. Nous vous voulons vivant.


Il a un grand geste du bras, puis tourne les talons. Une
feinte ! Soudain, il empoigne son tube et arrose mon buisson. C’est comme
si je recevais brutalement des centaines de coups de fouet en même temps dans
la poitrine et sur le visage. La douleur me fait lâcher mon rayonnant.
Heureusement, Fault et Gréhan ouvrent le feu et l’abattent, mais ses complices
peuvent ainsi nous repérer tous les trois. Ils empoignent leurs armes à leur
tour et tirent sur nous. Tout en reculant précipitamment, je crie à mes
compagnons :


— Sautez dans le fleuve !


En deux bonds, j’atteins la berge et plonge… Sur ma droite,
avant de disparaître dans l’eau, j’aperçois Gréhan faire de même. J’ai pris ma
respiration et nage assez loin sous l’eau. Nul doute que les Crems ne nous
poursuivent en courant sur la rive. Notre chance, c’est qu’ils semblent tenir à
nous capturer vivants… Je gagne le milieu du fleuve avant de refaire surface
pour respirer. Une seconde seulement, car les Crems me tirent dessus. J’allais
replonger quand j’entends quelqu’un crier :


— Par ici !


Un tronc d’arbre flotte au milieu du courant et parmi son
feuillage, je distingue une silhouette. Je pense d’abord à Gréhan, mais l’homme
est torse nu.


Au moment où le tronc passe à ma hauteur, je m’accroche à
une branche et me hisse à côté de… Lario ! L’esclave, né dans une
retraite, est en train d’aider Gréhan à grimper à côté de lui. Lorsque c’est
fait, il se tourne vers moi et s’exclame, le visage enflammé :


— Tuez les Crems !


Ils sont en train de courir sur la rive, tout en tirant sur
notre arbre. Heureusement, leurs tirs sont imprécis et nous gagnons du terrain,
malgré leur rapidité de course.


— Il faut tous les tuer, répète Lario. Ce sont nos
oppresseurs.


— Nous sommes trop loin, maintenant.


Gréhan, qui a repris son souffle, m’indique :


— Ils ont eu Fault. Une décharge de grêle fracassante
l’a touché avant qu’il n’atteigne la rive.


— Heureusement, le Crem nous l’a dit, ce n’est pas une
arme mortelle.


— Non, confirme Lario… Ils s’emparent toujours de nous
vivants pour nous torturer. C’est pour cela qu’il ne faut pas avoir de pitié. Jamais !


— Tu as déjà tué beaucoup de Crems ?


— Un seul.


— On n’a jamais su que c’était toi ?


— Si.


— Pourtant, tu vis toujours.


— On m’a fouetté, mais j’ai survécu. Cinq cents coups,
par tranche de cent à chaque nouvelle lune.


Le tronc d’arbre continue de descendre le fleuve, puis
lorsque celui-ci se rétrécit brusquement, nous aidons Lario à le diriger contre
la rive opposée à celle où sont les Crems. Nous y prenons pied, puis laissons
repartir notre radeau de fortune.


— Donc, Fault est vivant, murmure Gréhan. Il nous faut
le délivrer au plus tôt. Sais-tu où ils vont l’emmener, Lario ?


— Sûrement à leur capitale, Lagorn ! Mais tous
les deux, vous ne pouvez songer à l’attaquer seuls. Vous courez au suicide,
malgré vos armes qui donnent la mort.


Le nom de Lagorn nous fait sursauter, Gréhan et moi. Nous
étions originaires de cette communauté, lorsque Kranne nous a choisis pour le
stage du Grand Sanctuaire.


— Suivez-moi, reprend Lario. La Retraite où je suis né
est à proximité d’ici. En descendant le fleuve, nous nous en sommes rapprochés.


Je questionne :


— Dans cette Retraite, trouverons-nous des gens
susceptibles de nous aider à délivrer Fault ?


— Pour cela, il faudrait des armes comme les vôtres…
Ou en tout cas, comme les tubes de grêle fracassante et les Réfractaires n’en
possèdent pas… ou trop peu !


— Des armes, cela se trouve… Il suffit de les prendre
à l’ennemi.


Lario me regarde comme si je venais d’énoncer une énormité.
Pourtant, je lui désigne le tube de grêle fracassante qu’il a ramassé sur le
premier Crem que nous avons tué. Alors, il hoche la tête et son visage s’éclaire.
Mon idée n’est pas pour lui déplaire, en définitive.


* *

*


Pendant notre progression à travers la jungle, je
questionne Lario :


— Une Retraite, de quoi s’agit-il ? D’un camp
fortifié ?


— Non, c’est une grotte souterraine. Les Crems ne
l’ont encore jamais découverte.


Nous atteignons un sentier, manifestement ouvert par des
hommes au milieu de la végétation. Il commence derrière un énorme buisson et
forme un tunnel de verdure dans lequel nous sommes obligés de marcher à demi
courbés.


— Nous sommes au bout de nos peines, annonce Lario.


La chaleur est étouffante. Par chance, nos combinaisons
sont climatisées. Nous réussissons à ne pas trop transpirer. À plusieurs
reprises, des serpents se mettent à zigzaguer devant nous, sur la terre battue.
Lario n’a pas l’air de s’en soucier, malgré ses pieds nus.


Tout à coup, nous parvenons devant l’entrée d’une caverne
obstruée par un tronc d’arbre mort.


— Des guetteurs ont déjà dû nous signaler.


Dans le tunnel de verdure, l’obscurité est presque totale.


— Nous pourrions être des traîtres, émet Gréhan.


— Si j’avais eu le moindre doute, je ne vous aurais
pas amenés jusqu’ici.


Deux hommes surgissent soudain derrière nous. Ils sont
vêtus comme Lario de pantalons blancs, mais les leurs sont déchirés et sales.
Ils sont armés d’arcs et de flèches. Deux hommes jeunes, mais d’une maigreur
étonnante. Ils ne doivent pas manger tous les jours à leur faim.


Lario entreprend immédiatement de leur raconter notre
affrontement avec les Crems. Il insiste sur le grand nombre de morts que nous
avons faits. Dès qu’il s’arrête de parler, l’un des hommes, un blond aux
cheveux frisés, murmure :


— Soyez les bienvenus parmi nous. Malheureusement,
depuis plusieurs jours, la chasse est mauvaise. Nous n’aurons pas grand-chose à
vous offrir.


— Aucune importance, nous avons de quoi nous
restaurer, dis-je.


— Où ? questionne Lario.


Je prends une plaquette de pastilles nutritives dans la
poche de ma combinaison et leur explique qu’une seule suffit à nourrir un homme
pendant vingt-quatre heures. Ils ont du mal à le croire, mais n’insistent pas
et nous font signe d’avancer dans la grotte.


— Je m’appelle Kerill, murmure le blond… Lui, c’est
Holta.


À l’intérieur de la grotte, la lumière d’une torche
apparaît soudain. Elle est brandie par une jeune fille brune. Ses cheveux
tombent librement sur ses épaules. Elle est grande et élancée, vêtue du même
pantalon de toile que les hommes.


C’est la première femme que nous voyons depuis notre départ
des communautés. Je ne peux m’empêcher de la détailler d’un œil avide. Ses
seins sont nus, attachés haut.


Kerill nous la présente sous le nom de Valamme et à
nouveau, Lario raconte comment nous avons combattu les Crems. L’œil de la jeune
fille s’allume d’un éclair cruel.


— On n’en tuera jamais assez.


Je demande :


— Que t’ont-ils fait ?


Elle se tourne pour nous présenter son dos.


— Un Crem a voulu m’épouser et je me suis enfuie une
première fois, mais j’ai été rattrapée avant d’avoir pu atteindre une Retraite.
À la fin de la punition, ils m’ont laissée pour morte sur les lieux mêmes où
ils m’avaient fouettée. Des Réfractaires m’ont recueillie.


Nous avançons vers le fond de la Retraite où nous
découvrons une vingtaine d’hommes et de femmes, couchés sur des lits d’herbe
séchée. Aucun ne se lève pour nous accueillir. Deux torches allumées sont
plantées dans la roche. Contre le mur du fond, un grand feu est prêt à flamber.
J’imagine qu’on ne l’allume que la nuit. Une quatrième fois, Lario raconte ce
qui s’est passé dans la forêt. Pendant ce temps, je me tourne vers Valamme pour
lui demander :


— As-tu entendu parler des géants qui dirigeaient le
Grand Sanctuaire, jadis ?


Elle hausse les épaules.


— Ce sont là des superstitions comme tout ce qu’on
raconte à propos du Grand Sanctuaire.


— Pas du tout, mes amis et moi y avons vécu.


— Il n’a jamais existé ! répète-t-elle, énervée.


Tout à coup, elle paraît furieuse, comme si elle était
persuadée que je me moque d’elle.


— Si tout cela n’appartenait pas à la légende, vous
seriez effroyablement vieux pour l’avoir connu.


— Nous avons dormi durant des siècles.


— Je ne te crois pas.


— Alors, d’où viendrions-nous ?


— D’un autre continent.


— Où il n’y aurait pas de Crems ?


Elle reste silencieuse, tout de même impressionnée. J’en
profite pour m’enquérir :


— Comment se fait-il que tu connaisses l’existence
d’autres continents ?


Durant quelques secondes, elle réfléchit en fronçant les
sourcils, puis répond :


— Dans les communautés, nous sommes instruits.


Ce qui n’était pas le cas du temps de Kranne. Mais à
l’époque, les humains n’étaient pas des esclaves comme aujourd’hui. Instruire
des esclaves ! La chose me paraît invraisemblable, mais il y a sûrement
une explication… Une de plus qu’il nous faudra obtenir.


* *

*


Gréhan et moi nous sommes assis dans un coin de la grotte
où Valamme nous apporte deux écuelles d’eau fraîche. Lario nous parle
longuement des Crems. D’après lui, ce sont des brutes qui s’imaginent être nés
pour dominer, mais ils ont besoin des femmes humaines pour avoir des enfants.
Beaucoup d’enfants… Celles qui y consentent sont bien traitées, mais elles sont
rares. Les autres y sont obligées au moins une fois.


Les hommes sont employés aux cultures et à l’élevage des
troupeaux à l’intérieur des Communautés. Ils sont astreints à tous les gros
travaux, mais sont précieux également pour perpétuer la race humaine.


Je comprends mieux maintenant pourquoi les Réfractaires les
haïssent et la raison qui les pousse à les anéantir tous.


— Vous êtes étrangers, murmure Valamme… Que
comptez-vous faire maintenant, ton ami et toi ?


— Délivrer Fault, répond Gréhan. Lario nous a dit
qu’il avait certainement été emmené à Lagorn.


— Oui, confirme Kerill. Il va être fouetté sur
l’esplanade des supplices. À l’aube, probablement.


— Nous allons le délivrer. Pour cela, nous aurions
besoin d’aide.


Kerill secoue la tête, l’air dépité :


— Avec nos arcs et nos flèches, nous serons massacrés.


— À moins d’agir par surprise… Par exemple, en
arrivant à Lagorn à bord de nos fusées.


— Vos fusées ? s’exclame Valamme.


Gréhan leur explique de quoi il s’agit ; cela l’oblige
à parler du vaisseau spatial et de la crypte d’hibernation dans laquelle nous
avons hiberné pendant cinq cents ans.


— Vos fusées me font penser aux klars, les appareils
volants qu’utilisent les Crems, murmure Lario.


Gréhan et moi échangeons un regard. Lors de notre stage au
Grand Sanctuaire, nous avons appris à les piloter. Pour se déplacer en
atmosphère, les klars sont bien plus pratiques que les fusées. Ils ressemblent
à de grosses soucoupes et on peut prendre place à plusieurs à l’intérieur.


— Je peux vous guider à travers Lagorn vers
l’esplanade des supplices, propose Valamme. Je connais bien la capitale des
Crems.


— Tu n’as pas peur ?


Elle me regarde avec une expression dubitative.


— Vous racontez des histoires impossibles, vous
affirmez avoir vécu dans le Grand Sanctuaire…


— C’est la vérité !


— Qui sait ? Vous représentez peut-être notre
seule chance de vaincre les Crems.


Je hoche la tête, tandis que Gréhan me dit :


— Kranne nous avait dit la même chose, rappelle-toi,
Drieu.


Je hoche la tête, puis me lève en expliquant :


— Si nous voulons arriver à Lagorn avant l’aube,
j’imagine qu’il faut partir dès maintenant pour retourner à l’endroit où nous
avons caché nos fusées. (Je m’adresse à Lario :) Auras-tu la force de nous
ramener près du baraquement où nous nous sommes rencontrés, tantôt ? Tu me
sembles épuisé.


— Valamme et Kerill savent où il se trouve. Eux ne
sont pas fatigués.


Je prends ma plaquette de pilules nutritives dans la poche
de ma combinaison.


— Vous allez tous en absorber une. Lario, tu
distribueras les autres aux hommes et aux femmes de cette Retraite. Elles vous
nourriront comme rarement vous l’avez été.
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L’ESPLANADE DES SUPPLICES


Valamme, Kerill et Holta nous précèdent dans un boyau étayé
par des traverses, des planches et des poteaux. Très vite, nous atteignons un
bloc de pierre. Holta le fait basculer. Dehors, la nuit est tombée, mais c’est
la pleine lune. Nous ne serons pas gênés par l’obscurité. Nous avançons dans un
étroit sentier. Je demande à Valamme :


— Qui est à la tête des Crems ?


— Un Conseil regroupant les plus vieux d’entre eux.


— Ce Conseil siège à Lagorn ?


— Je crois, mais n’en suis pas certaine.


Je suis surpris de la façon de s’exprimer des Réfractaires.
On dirait des gens parfaitement civilisés ; d’ailleurs, Valamme m’a parlé
des autres continents. Il y a un mystère là-dessous.


Nous progressons vite, en silence, attentifs à tous les
bruits de la forêt. À environ cinq cents mètres de la sortie de la caverne, les
Réfractaires quittent le sentier pour s’enfoncer carrément au milieu de
l’enchevêtrement de la végétation.


La chaleur est étouffante. À deux reprises, nous dérangeons
d’énormes serpents. La première fois, ils s’enfuient devant nous. À la seconde,
nous sommes obligés de les enjamber. Instinctivement, Gréhan et moi avons posé
la main sur la crosse de nos rayonnants, mais les reptiles, sans doute gavés,
ne bougent pas.


Finalement, nous débouchons dans une clairière et marquons
une pause. Nous cherchons où nous asseoir, quand tout à coup, Kerill
avertit :


— Attention, des garauts !


Ils arrivent sur nous, conduits par un énorme mâle. Une
douzaine, pour le moins. Valamme frissonne et, instinctivement, se rapproche de
moi.


— Les garauts sont les fauves les plus redoutables de
la forêt, dit-elle. En plus de l’instinct qui anime tous les animaux, ils sont
intelligents. Heureusement, ils ne sont pas très prolifiques, sinon, nous
n’arriverions pas à survivre. Les Crems les repoussent avec leur tube de grêle
fracassante. Nous, nous n’avons que des couteaux et des flèches.
Dérisoire !


Un temps, puis elle reprend :


— Ceux-ci sont en chasse… Ils vont se lancer à la
curée.


Effectivement, ils se mettent soudain à courir. Je lève le
canon de mon rayonnant vers l’animal de tête et l’abats. Gréhan a ouvert le feu
également, tandis que Kerill et Holta décochent flèches sur flèches. Un
véritable carnage ; malgré tout, deux garauts arrivent à se jeter sur
Kerill. Gréhan se charge tout de suite de le dégager en abattant le premier,
puis le second chat.


Les trois derniers s’arrêtent à quelques mètres de notre
groupe. Ils semblent ne pas comprendre. Je les ajuste et les élimine les uns
après les autres. L’émotion a fait pâlir Valamme.


— Vos armes sont effroyables, murmure-t-elle.


— Elles n’ont pas eu l’air d’impressionner les Crems.
Ils en possèdent ?


— Je ne leur en ai jamais vu.


Kerill s’est relevé ; les garauts n’ont pas eu le
temps de le blesser gravement. Il saigne à quelques endroits seulement, mais ne
semble pas s’en préoccuper.


Plus personne n’a envie de se reposer dans cette clairière,
au milieu de tous les cadavres des garauts. Comme nous nous remettons en
marche, Valamme prend soudain mon bras et explique :


— Leurs quelques hordes sont redoutables. Elles sont
toujours composées d’un seul mâle et d’une dizaine de femelles. Le premier tue
tous les chatons mâles à leur naissance et les femelles laissent faire tant
qu’il est le plus fort. Lorsque l’âge l’a amoindri, elles se rebiffent et le
tuent à son tour. Alors, c’est l’éclatement de la horde. Toutes les femelles
mettent un mâle au monde pour former un nouveau groupe. Heureusement, ils ne
prolifèrent pas comme les chats de taille normale. Les femelles accouchent d’un
seul petit, deux fois par an.


Avec seulement son pantalon sur elle, Valamme et les autres
Réfractaires sont à peine couverts. Je m’inquiète :


— Tu n’as pas froid ?


— Les nuits ne sont jamais fraîches et j’ai
l’habitude.


Sa présence tout près de moi ne me laisse pas indifférent.
J’ai soudain envie de l’embrasser. Aucune raison de me gêner. Tout en marchant,
je baisse mon visage vers le sien. Elle ne me repousse pas.


Derrière nous, Kerill émet un petit rire.


— Nous n’allons pas tarder à trouver le fleuve,
annonce-t-il. Là, nous nous reposerons.


* *

*


Durant notre pause, j’entraîne Valamme à l’écart. Nous
n’avons même pas échangé trois mots. On dirait qu’elle n’attendait que cela,
depuis qu’elle m’a vu. Tout de suite, elle quitte son pantalon de toile. Elle a
un petit corps potelé. Le ventre plat, les hanches rondes. Tout en se coulant
dans mes bras pour m’embrasser, elle entreprend de me retirer ma combinaison.
Je l’aide un peu, puis elle fait glisser le vêtement le long de mon corps et
s’agenouille pour me prendre dans sa bouche où je me raidis encore plus, si
c’était possible.


Elle me masse longuement avec sa langue, puis s’allonge sur
le dos. Je m’agenouille devant elle et sa main vient me chercher pour me
diriger. J’appuie lentement et me fraye un passage avec douceur. Je commence à
aller et venir, sens très vite mon plaisir monter, mais me domine. Tout mon
corps s’embrase. Je ne ménage pas la jeune femme. Je la possède avec une
violence de mâle, exacerbée par la longue abstinence de mon hibernation.
L’apothéose arrive, brutale. Un jaillissement formidable. Je serre plus fort
Valamme dans mes bras, ferme les yeux et m’abandonne.


Je roule sur le côté et garde la tête de Valamme posée sur
mon bras. Nous restons un long moment silencieux, puis elle se redresse et
dépose plusieurs baisers sur ma bouche et mon cou. Je l’interroge :


— Une chose m’intrigue, tu utilises un langage
recherché.


— Ce n’est pas le cas de ceux qui sont nés dans les
Retraites. Parfois, ils ont du mal à nous comprendre.


— Ce langage, on ne le parlait pas jadis dans les
communautés. Gréhan, Fault et moi l’avons appris dans le Grand Sanctuaire.


— Encore le Grand Sanctuaire !


— Nous sommes restés dans l’espace, en orbite autour
de cette planète, pendant plus de cinq cents ans. Durant tout ce temps, le
langage aurait dû évoluer.


Elle hausse les épaules sans répondre. Visiblement, elle ne
comprend pas où je veux en venir. Je m’assieds contre le tronc d’un arbre, et
elle vient poser sa tête sur mes genoux.


— Dans les Réserves, comment vit-on ?


— Nous avons des appartements de bois. Un par famille.
Nous ne sommes pas prisonniers. Le jour, les Crems sont là pour nous
surveiller. La nuit, ils lâchent des chiens qui les alertent si nous dépassons
certaines limites. Par contre, à Lagorn, les humains vivent dans des immeubles
de pierre.


— Les Crems vivent au milieu de vous ?


— Pas tout à fait ; ils ont des palais où nous
n’avons pas le droit de pénétrer. Jamais. Pour quoi que ce soit. Même les
femmes. Elles ont des appartements individuels où elles élèvent les enfants
jusqu’à dix ans. Ensuite, ceux-ci vont habiter avec leurs pères.


— Les Crems ont quelque chose à cacher ?


— Je l’ignore.


— Et leurs femmes à eux ?


— Des femmes crems ? Il n’y en a pas. Les Crems
ne peuvent donner naissance qu’à des garçons.


J’aurais encore beaucoup de questions à lui poser, mais il
faut songer à repartir. Nous échangeons un dernier baiser, puis je me lève et
remets ma combinaison. Même pendant que nous faisions l’amour, j’avais gardé
mon rayonnant à proximité de ma main.


* *

*


Nous avons remonté le fleuve pendant trois bons quarts
d’heure avant d’atteindre un gué où nous sommes passés sur l’autre berge.
Ensuite, les Réfractaires nous ont conduits au baraquement de planches où nous
avons rencontré Lario. Personne ne s’est montré, mais pour éviter d’être
repérés, nous avons effectué un large détour avant de reprendre la direction de
l’endroit où les fusées sont camouflées.


Malgré la nuit, Gréhan et moi ne nous sommes pas égarés.
D’ailleurs, nous sommes très vite parvenus au chemin, emprunté cet après-midi.
Il traverse la forêt. Ainsi, les Crems craignent moins les Réfractaires. Lario
et les esclaves que nous avons libérés, étaient chargés de l’entretenir.


Ensuite, nous avons marqué trois arrêts avant d’arriver aux
fusées. La fatigue commence à se faire sentir pour tout le monde et la nuit va
bientôt se terminer. Je demande à Kerill :


— Lagorn est loin d’ici ?


— Environ trois heures de marche.


— À bord de nos fusées, cela représente quelques
minutes à peine. La flagellation de Fault commencera dès l’aube ?


— Certainement, me répond-il.


— Jusque-là, tu ne sais pas où les Crems le retiennent
prisonnier ?


— Dans la prison, j’imagine.


— Tu la connais ?


— Je sais seulement où elle est située.


Gréhan me regarde :


— Tu veux libérer Fault avant qu’il ne soit conduit à
l’esplanade des supplices ?


— J’y pensais, mais ce serait trop compliqué.


D’ailleurs, l’effet de surprise jouera aussi bien dans un
cas comme dans l’autre. De plus, si nous agissons ouvertement, à la vue de tous
les Crems réunis pour l’occasion, nous frapperons leur imagination. Ils doivent
être sensibles au déploiement de force et l’armement des fusées est conséquent.


* *

*


Nous avons dégagé deux fusées… Gréhan s’installe dans la
première, tandis que j’ouvre l’habitacle de la seconde. Seule Valamme nous
accompagnera. Kerill et Holta vont nous attendre ici. Ils ont insisté pour
venir avec nous, mais nous leur avons fait comprendre que leur aide nous serait
inutile.


Une fois installé, j’allume l’écran de visibilité et
branche le communicateur pour dire à Gréhan :


— Tu t’occuperas de tenir les Crems à l’écart, pendant
que je libérerai Fault.


Décollage ! Dès que j’atteins la bonne hauteur,
j’augmente ma vitesse et fonce au-dessus de la forêt. À côté de moi, Valamme
reste silencieuse. Elle n’est pas vraiment impressionnée. Elle assimile les
fusées aux klars. Elles sont pourtant différentes, autant dans leur conception
que dans leurs possibilités. Les klars servent uniquement à se déplacer ;
j’en suis certain, ils ne sont pas conçus pour voyager dans l’espace.


L’aube se lève lentement…


Brusquement, je me fais attentif à l’écran de visibilité.
Nous arrivions au-dessus d’une agglomération. Surtout des baraquements en
planches, pour la plupart immenses, entrecoupés de larges voies. Elles sont
désertes pour le moment. Quelques silhouettes, çà et là, mais aucun
attroupement.


Des maisons individuelles suivent. Des constructions rondes,
au toit pointu, ceinturées de jardins d’agrément. Elles sont moins nombreuses
que les immeubles qui abritent les humains.


Des bâtiments de pierre, ensuite. Aucune recherche
architecturale. Les bâtiments sont carrés ou rectangulaires, de plusieurs étages
avec de toutes petites fenêtres.


— Les palais des Crems ! m’informe Valamme.


Palais ! Le mot me choque. Je conçois un palais
différemment. Le Grand Sanctuaire des Géants était plus attrayant. Seuls les
dortoirs et les réfectoires étaient conventionnels, mais c’était dans un souci
de simplification.


Voilà notre objectif ! L’esplanade des supplices est
un vaste amphithéâtre. Les gradins sont envahis par une foule importante. En
bas, au centre de la piste, se dresse une haute estrade au milieu de laquelle
Fault est attaché à un poteau, les bras tendus au-dessus de la tête.


Deux bourreaux armés de fouets se tiennent l’un à sa droite
et l’autre à sa gauche. Ils frappent alternativement à une cadence très lente…
Je crie dans mon communicateur :


— Le supplice est commencé. Attaque les gradins !


Moi-même, je fais plonger ma fusée en direction de
l’estrade. Notre arrivée inopinée ne déclenche aucune panique parmi les Crems,
comme je l’aurais cru. Au moment où je me pose sur l’estrade, Gréhan ouvre le
feu avec le canon rayonnant de sa fusée et fauche tout un rang de spectateurs.


Je ne m’en occupe pas. Une fois mon habitacle ouvert, je
m’élance hors de la fusée, mon rayonnant à la main. Les deux bourreaux font
alors un pas en arrière, avant de sauter en bas de l’estrade.


Pas un mouvement de fuite, mais une action concertée et
prévue… Le temps de le réaliser, je suis subitement poussé dans le dos. Je
m’affale sur les planches de l’estrade et n’arrive pas à me relever. Une force
invisible me maintient à terre.


Un champ de force ! Il m’emprisonne, sans m’étouffer.
Derrière moi, Valamme pousse un cri. Elle a dû jaillir de la fusée pour me
porter secours et se retrouve prisonnière à son tour.


Avec peine, je parviens à remuer, puis à me retourner sur
le dos. Cela me permet de voir le ciel dans lequel la fusée de Gréhan s’est
mise à tanguer dangereusement. Le communicateur de la mienne étant resté
branché, j’entends les appels désespérés de mon compagnon :


— Drieu… Mes commandes ne répondent plus. Ni les
commandes, ni le canon-rayonnant. Drieu, je…


Il pousse un long cri effrayant, car sa fusée pique soudain
du nez et fonce droit vers l’arène où elle s’écrase dans une gigantesque
explosion.


Gréhan… mort ! Quant à Fault, je ne suis pas certain
qu’il vive toujours. Je n’ai pas eu le temps de m’en assurer. Tout s’est passé
si vite !


Une formidable clameur emplit l’esplanade. Les Crems
s’élancent vers l’estrade, mais les bourreaux s’interposent. Avant qu’ils ne
partent à la curée, j’imagine que l’on doit supprimer le champ de force qui
nous retient, Valamme et moi.


À ce moment-là, j’ai une petite chance, car j’ai toujours
mon rayonnant à la main.
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LE GRAND CONSEIL CREM


Je reviens à moi d’un seul coup et cherche à me débattre,
mais j’ai les deux bras attachés dans le dos. Un Crem, penché au-dessus de moi,
m’a fait respirer un puissant ammoniac pour me réveiller.


Ils sont deux dans la minuscule pièce. Non, même pas une
pièce, un cagibi sans meuble, hormis le fauteuil sur lequel je suis installé.
Mon dernier souvenir remonte à l’esplanade des supplices et au champ de force
qui m’emprisonnait.


J’espérais retourner la situation lorsqu’il serait coupé,
mais un nuage noir s’est soudain formé à côté de moi. Du gaz anesthésiant…


Un des Crems m’oblige à me lever. Je me sens vaseux et le
laisse m’entraîner dans un couloir chichement éclairé, puis dans un escalier.
Quinze marches en hauteur et nous traversons un corps de garde. Trois Crems
sont assis autour d’une table. Ils m’opposent des visages impassibles. Sans
vie, devrais-je dire…


Gréhan et moi ne nous sommes pas suffisamment méfiés. Les
Réfractaires nous avaient affirmé que les seules armes des Crems étaient leurs
tubes de grêle fracassante. Évidemment, ces derniers n’ont pas besoin
d’utiliser autre chose contre eux. Et puis, il est logique que Lagorn, leur
capitale, dispose de moyens de défenses importants.


Je ne marche pas assez vite et une bourrade dans le dos
manque de me faire trébucher. Nous suivons pour le moment un long couloir en
zigzag qui se termine par une lourde porte de fer.


Sans frapper, un des Crems l’ouvre et nous pénétrons dans
une immense salle aux murs peints en noir et aux fenêtres sans vitres, mais
protégées par d’épais barreaux.


Une quinzaine de Crems sont assis en arc de cercle dans de
hauts fauteuils. Des Crems terriblement vieux, aux visages ridés et aux
chevelures blanches. Ils ne portent ni tunique, ni collant, mais de longues
robes rouges.


Excepté leurs rides, leurs traits sont pratiquement
identiques à ceux des Crems rencontrés jusqu’ici. Il s’agit certainement du
Grand Conseil dont Valamme m’a parlé.


— Tes compagnons sont morts, déclare le Crem installé
au centre du groupe. Tous les deux ! C’est le châtiment qui t’attend. En
quelques heures, vous avez tué plus de Crems que les esclaves peuvent le faire
sur toute une génération. Trop des nôtres ont souffert par votre faute.


— Souffert ?


— Lorsqu’un Crem souffre, ceux qui se trouvent autour
de lui, dans un rayon d’une dizaine de mètres, ressentent toutes ses douleurs.
Nous avons des systèmes nerveux en perpétuelle communion. Ils réagissent
ensemble à toutes les violences.


Un autre Crem prend la parole :


— D’où viens-tu ?


— De l’espace.


— Tu en es originaire ?


— Non, je suis né dans une des communautés qui
existait à l’époque des géants, lorsque le Grand Sanctuaire était toujours
debout. Je suis Drieu, de la communauté de Lagorn. Pour vous, cela a-t-il une
signification ?


Les Crems paraissent frappés de stupeur. J’attends qu’on me
réponde, mais un silence s’installe… Un silence étrange et j’ai la confirmation
qu’ils sont télépathes. En tout cas, entre eux. Au bout de quelques instants,
je questionne :


— Une jeune fille m’accompagnait à l’esplanade des
supplices.


— Une esclave en fuite. Elle sera punie, puis
réintégrée dans une communauté.


Un Crem, le troisième en partant de la gauche, me demande
tout à coup :


— Que sais-tu du Grand Sanctuaire ?


— J’y ai habité avec mes compagnons, peu avant
l’explosion qui a dû le détruire.


Le Crem réagit violemment :


— Tu n’as pas pu vivre si longtemps !


— Mes compagnons et moi avons embarqué à bord d’un
vaisseau spatial en compagnie d’un géant. Malheureusement, une torpille lancée
depuis le Grand Sanctuaire a rattrapé notre vaisseau et l’a anéanti comme il
allait se mettre en orbite… Nous avons dû nous réfugier dans une crypte d’hibernation.


— Comment se nommait ce géant ?


— Kranne.


Ce nom les fait tressaillir ; je poursuis :


— Il s’est occupé de nous et a été tué à bord du
vaisseau spatial où nous nous étions réfugiés.


— C’est bien cela.


Les Crems me regardent avec une sorte d’effroi et l’un
d’eux murmure :


— Ainsi, tu viens de notre lointain passé à tous.


— Mes compagnons et moi avions hiberné pendant plus de
cinq cents ans. Le processus de réanimation s’est déclenché hier matin, pour
des raisons que j’ignore. Sans doute le choc d’une météorite.


Je ne devrais peut-être pas leur fournir toutes ces
explications, mais mon intérêt est de gagner du temps. Une volonté farouche
m’anime. La volonté désespérée de ceux qui n’ont plus rien à perdre. À la
moindre occasion, je tenterai ma chance…


La quinzaine de Crems m’observent avec des regards
mornes ; mornes et étrangement fixes… Ils doivent être en train de
communiquer télépathiquement.


— Ainsi, lance tout à coup un des Crems, tu vivais
dans le Grand Sanctuaire avant sa destruction. Toi et tes compagnons y êtes
retournés depuis votre retour ?


— Non.


Encore un silence ; les Crems semblent se concerter,
puis tout à coup, mes gardiens m’entraînent hors de la salle. Sans un mot
d’explication. Nous remontons le couloir jusqu’au corps de garde où un escalier
nous mène à l’air libre, sur une terrasse. Elle domine toute la Cité de Lagorn.
J’aperçois les maisons individuelles aux toits ronds et, plus loin, les
baraquements de bois. Sur la droite, je reconnais l’esplanade des supplices.


Je me tourne vers mes gardiens :


— Pourquoi les humains ne sont-ils jamais autorisés à
pénétrer dans vos palais ? Qu’avez-vous à leur cacher ?


Aucun ne me répond. Un klar arrive presque tout de
suite ; il se pose près de nous et je monte à l’intérieur. Une seule
cabine, pourvue de banquettes en bois et de nombreux hublots. Un tableau de
bord assez rudimentaire devant lequel est assis un pilote.


L’appareil décolle silencieusement et fonce tout de suite
en direction du nord. Je me repère au soleil. Il est très haut dans le ciel.
Nous sommes donc approximativement au milieu de la journée. La chaleur est déjà
étouffante, d’autant plus que les klars ne disposent d’aucun système de
ventilation.


— Où allons-nous ?


Jusqu’à présent, on ne m’a jamais répondu, mais un des
Crems, qui m’escorte depuis mon réveil, murmure :


— Au Grand Sanctuaire.


— Il existe donc toujours ?


— Les niveaux souterrains, oui, mais nous n’avons
jamais pu y accéder.


— Pourquoi ?


Il hésite à me répondre… Ses paupières battent plusieurs
fois, puis ses yeux restent grands ouverts. On dirait qu’il ne voit rien… Il
doit essayer de communiquer mentalement avec les membres du Grand Conseil.


— Nous pouvons te le dire… Les étages souterrains nous
ont toujours été interdits par les géants.


— Lorsque vous avez attaqué le Grand Sanctuaire, il y
a cinq cents ans, c’était pour cette raison ?


— Nous nous sommes révoltés pour pouvoir dominer la
planète. C’était la volonté des géants, autrefois. Nous sommes plus aptes que
les humains.


Il semble exalté… Je laisse passer quelques secondes, puis
enchaîne :


— Vous ne vous considérez pas comme des êtres
humains ?


— Nous leur sommes supérieurs ! Nous sommes les
héritiers des géants. Pas les humains !… Et nous ne sommes pas condamnés à
disparaître. Bolthorn, Kranne et les leurs étaient des créateurs. Nous sommes
une finalité. Leur finalité !


— Tu oublies que vous avez besoin de nos femmes pour
survivre !


Il me jette un regard haineux… Le klar effectue à ce
moment-là un large demi-cercle, puis entreprend sa descente pour atterrir au
milieu d’une végétation luxuriante. Non, je constate vite qu’elle est
artificielle… Et terriblement surveillée !


Comme nous descendons de l’appareil, trois Crems, armés de
fusils à grêle fracassante, s’avancent à notre rencontre. J’en repère deux
autres, installés l’un au sommet d’un arbre et le second dans les ruines de ce
qui a été le Grand Sanctuaire.


Je ne reconnais rien ; depuis cinq siècles, le paysage
s’est inévitablement transformé et je n’avais jamais vu les lieux après
l’explosion. Nous entendons des cris d’animaux. Des cris de fauves, pour la
plupart. La zone doit être particulièrement dangereuse.


— Qu’attendons-nous ?


— Le Grand Conseil va nous rejoindre.


Un rocher à deux mètres de moi. Je vais m’y asseoir en
réfléchissant. Les Crems ont besoin de moi. Et cela a forcément un rapport avec
le Grand Sanctuaire. Ils ne sont jamais entrés à l’intérieur et doivent espérer
y parvenir grâce à moi.


— Que peut-il encore contenir ?


Plusieurs klars apparaissent dans le ciel. Ils volent
lentement et mettent un temps infini avant de se poser près de nous. Une
vingtaine d’appareils. Des Crems en armes en descendent pour aller
immédiatement prendre position autour de deux appareils d’où sortent les
membres du Conseil. Chacun d’eux doit être soutenu pour pouvoir avancer.


Quel âge ont-ils ? Ils ont tous l’air à l’extrémité de
leur existence et marchent lamentablement, avec effort. On le voit, ils ne sont
plus habitués à se déplacer. Ils ne doivent pratiquement plus quitter leur
palais de Lagorn.


Deux d’entre eux se détachent du groupe et subitement les
liens magnétiques qui entravaient mes poignets sont coupés. Près de moi, un
Crem tient dans la main la boîte noire qui les commande.


— Nous te rendons la liberté de tes mouvements, mais
tu n’as pas la moindre chance de t’échapper.


— Qu’attendez-vous de moi ?


L’un des deux membres du Grand Conseil m’explique :


— Tu vas nous permettre d’entrer dans les niveaux
souterrains du Grand Sanctuaire ; en échange, tu auras la vie sauve.


— Je deviendrai un esclave ?


— Tu auras un traitement de faveur.


Ses paroles sonnent faux, autant en ce qui concerne ma vie
sauve que pour un traitement de faveur. Lorsque je ne leur serai plus d’aucune
utilité, les Crems me supprimeront sans hésiter. Peut-être échapperai-je au
supplice du fouet, mais ce n’est même pas certain.


Je ne veux pas avoir l’air d’accepter trop facilement… Pour
saisir une occasion de renverser la situation, je dois d’abord avoir endormi
leur méfiance.


— Qu’adviendra-t-il de Valamme, la jeune Réfractaire
qui m’accompagnait ?


Un temps, puis le Crem a un hochement de tête :


— Elle vivra près de toi.


— Sans être obligée de vous donner un enfant ?


Avec un geste d’énervement, il accepte :


— Entendu.


Ensuite, il m’indique une direction au milieu des ruines,
là où les pans des anciennes murailles sont les plus nombreux.


Je marche en tête, encadré par les deux gardes. Ils sont
habillés en rouge… Les membres du Grand Conseil suivent à quelques pas derrière
nous. Ils sont aidés par deux serviteurs qui les soutiennent par un bras
chacun. Les autres restent en arrière. Comme nous nous enfonçons entre les
ruines, ils se mettent instinctivement à ralentir. Ils paraissent effrayés. Par
quoi ?


La végétation n’est subitement plus artificielle. Nous
avançons dans une zone que les Crems n’ont encore jamais franchie. Qu’est-ce
qui les en empêchait ?


Cette végétation rend notre progression difficile. Un des
gardes saisit alors un sabre qu’il portait à sa ceinture et entreprend de nous
frayer un passage dans un buisson d’épineux. Il n’a pas coupé deux branches que
d’un seul coup, il pousse un cri en s’écroulant. Aussitôt, un des membres du
Grand Conseil s’écrie :


— Attention, nous devons toujours nous maintenir dans
le sillage de Drieu !


Je me retourne. Son visage s’est constellé de gouttes de
sueur et un tremblement nerveux le secoue. Il en est exactement de même pour le
second membre du Conseil. Celui-ci voudrait rebrousser chemin, je le sens.
Pourtant, il parvient à dominer sa peur et fait même un pas en avant.


— Continue, me dit-il… Toi, tu n’as rien à craindre
des défenses automatiques.


Durant notre voyage en klar, le garde qui me surveillait
m’a avoué que les niveaux souterrains étaient interdits aux Crems. S’ils
tentent le coup avec moi, cela signifie que les humains des communautés ne
peuvent pas s’y rendre non plus.


Perplexe, je me penche pour ramasser le sabre du garde
foudroyé. Il a la poitrine brûlée. De sa bouche s’écoule un sang qui n’est pas
rouge, mais violacé.
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LES NIVEAUX SOUTERRAINS


Je dois sabrer plusieurs fois le buisson avant de parvenir
à le franchir. Ensuite, le terrain est plus favorable, mais je continue à nous
ouvrir un passage… Une nouvelle muraille, ou plutôt un entassement de rochers.
Sans l’aide du Crem, je n’arriverais pas à les déplacer. Sa force est
prodigieuse. Il les fait basculer pratiquement seul et pour cela, a rengainé
son tube de grêle fracassante.


Devant nous s’ouvre ce qu’il reste d’un couloir dont les
pierres sont recouvertes d’un enduit vitrifié. Je le reconnais. Fault, Gréhan
et moi, l’avons emprunté souvent.


L’obscurité s’accentue au fur et à mesure de notre
progression. Le Crem sort d’une poche de sa tunique une lampe électrique en
m'ordonnant :


— Rends-moi le sabre !


Dans la pénombre qui nous entoure, les Crems ne veulent
courir aucun risque. Si je dois tenter quelque chose, c’est maintenant. Au lieu
de lui obéir, je frappe soudain la lampe qu’il tient à la main. Celle-ci se
brise instantanément, mais le Crem n’hésite pas à empoigner le sabre par la
lame. Je le lui abandonne tout de suite pour me mettre à courir dans le
couloir, sans voir où je vais.


Une première salve de grêle fracassante me rate. Une
seconde, par contre, me touche à la cuisse. Je m’effondre en retenant un cri.
La douleur est atroce ; derrière moi, j’entends le Crem se précipiter dans
ma direction. Heureusement, je suis tombé à gauche du couloir, dans une sorte
de renfoncement. Il me croise sans me remarquer.


— Tu n’as aucune chance, Drieu… Si tu ne te rends pas,
je tirerai au hasard dans le couloir.


Sa voix n’a pas le ton voulu. Il est inquiet. Derrière moi,
à l’extrémité du couloir, se profilent quatre silhouettes. Les deux membres du
Grand Conseil et leurs serviteurs. Ils n’osent pas avancer.


Le garde revient sur ses pas. Sa respiration est haletante,
alors que je parviens à contrôler la mienne. La douleur dans ma jambe s’est
atténuée. En silence, je parviens à m’accroupir.


Les secondes qui s’écoulent me semblent durer une éternité.
Le Crem arrive enfin à ma hauteur, me dépasse et commet l’erreur de marcher au
milieu du couloir. Ainsi, il se détache en ombre chinoise avec la clarté du
jour de l’entrée.


Je bondis sur lui et tente de l’assommer contre le mur
opposé à celui où j’étais. En même temps, ma main se referme sur son poignet.
Mes doigts trouvent tout de suite où se placer pour jouer sur ses muscles.


Le Crem se met à hurler en lâchant son tube de grêle
fracassante. Il parvient tout de même à me déséquilibrer, puis m’assène un coup
de poing. Je n’ai pas d’autre alternative que de lui échapper en me perdant à
nouveau dans l’obscurité du couloir. Cela me donne un répit pour reprendre mon
souffle.


Le Crem n’a plus son tube de grêle fracassante ; déjà
une bonne chose. Il est beaucoup moins dangereux et les conditions de notre
combat, en aveugle, remettent en quelque sorte un certain équilibre entre nos
forces disproportionnées.


Par contre, à l’extrémité du couloir, une silhouette se
détache du groupe des Crems, tandis que le garde s’approche dangereusement de
moi. Il souffle fort. Cela me permet de le situer et je vais m’élancer quand
une décharge de grêle fracassante me projette à terre. Le second Crem a tiré,
mais a touché son compagnon également. Je l’entends gémir, tandis que, soudain,
ma main se referme par terre sur un objet dur. Le tube de grêle fracassante du
garde !


Je ne m’en suis jamais servi ; aucune importance, mes
doigts trouvent immédiatement le bouton sur lequel appuyer et je lève l’arme
contre le second Crem. Comme il a davantage de résistance que les humains, je
l’arrose copieusement.


Tout près de moi, le Crem, avec lequel je me battais,
pousse des gémissements. Leur système nerveux collectif ! Il ressent les
souffrances de son compagnon, comme d’ailleurs les trois autres Crems, à
l’entrée du couloir. Je retourne le tube contre lui. Trois jets !
Suffisant pour l’assommer s’ils ne le tuent pas carrément.


Le dernier serviteur, resté auprès des membres du Conseil,
présente encore un danger pour moi, mais il ne va certainement pas les quitter.
Non, au contraire, il les entraîne avec lui hors du couloir.


Avec difficulté, car j’ai tout de même été touché deux fois
par la grêle, je me relève pour me lancer à leur poursuite. Progressivement,
j’arrive à courir et, soudain, trébuche sur le corps du serviteur crem. Je
parviens à ne pas tomber, mais la peur d’être attaqué me fait tirer sur lui à
nouveau. C’était inutile ! Lui a son compte ! Sinon, il crierait ou
gémirait.


L’entrée du Grand Sanctuaire… Je débouche à l’extérieur
prudemment, me faufile derrière un pan de muraille et aperçois les trois Crems.
Aidés par le serviteur, les membres du Grand Conseil tentent de rejoindre les
klars, mais subitement, ils sont abattus par trois tirs mortels, jaillis d’une
bouche de canon, dissimulée dans les murailles.


Les défenses automatiques ! Elles sont réglées pour
abattre les Crems à vue, s’ils ne sont pas accompagnés par… par ? J’ignore
ce qui me vaut de passer au travers. En tout cas, je leur ai
« ouvert » le passage et, dans leur affolement, ils n’y ont plus
pensé.


Les Crems sont désorientés. Un flottement a lieu dans leurs
rangs, puis ils se déploient devant les ruines, pendant que les membres du
Grand Conseil rentrent à l’intérieur de leurs klars. Je m’attends à les voir
décoller, mais non. Par contre, au bout d’une dizaine de minutes, une trentaine
de nouveaux klars apparaissent dans le ciel et viennent s’aligner à côté des
autres. Ils amènent de nouveaux soldats crems qui entreprennent d’encercler
complètement les ruines du Grand Sanctuaire.


* *

*


Il me reste à explorer les niveaux souterrains. Je retourne
dans le couloir et ramasse la lampe électrique pour tenter de la remettre en
marche… sans succès ! Je dois avancer à l’aveuglette, au risque de
m’égarer. Je devine plus que je ne distingue le corps du serviteur crem.
Ensuite, je vais me pencher sur le garde pour m’assurer qu’il est bien mort. Oui,
malgré leur résistance physique, les Crems ne peuvent pas supporter plusieurs
décharges de grêle.


Comme je vais continuer d’avancer dans le couloir,
j’entends tout à coup un léger sifflement, puis des bruits métalliques, répétés
à intervalles réguliers. Un robot ! Un robot dont les rouages ont du mal à
fonctionner à cause d’une trop longue inactivité.


S’il est programmé pour interdire l’accès aux niveaux
souterrains, il va chercher à me tuer. Et je n’ai pas d’armes pour me défendre.
Le tube de grêle fracassante serait inefficace.


Le robot s’arrête à quelques pas de moi. Je n’entends plus
qu’un léger sifflement. Il provient de sa sphère supérieure et indique qu’il
est en activité. Je dois prendre l’initiative. La machine ne bougera plus,
désormais.


— Je suis Drieu, de l’ancienne communauté de Lagorn.


Je m’attends d’une seconde à l’autre à être abattu. Le
robot ne répond pas. Évidemment, il ne réagit qu’aux ordres et aux questions.
Je questionne :


— Tu es chargé de défendre cet endroit contre les
Crems ?


— Oui.


— Pourquoi n’es-tu pas intervenu tout à l’heure ?


— Je n’avais pas à le faire. Tu étais là.


J’étais prisonnier des Crems, mais il ne pouvait pas le
savoir, bien sûr.


— Pour quelle raison les défenses automatiques ne
réagissent-elles pas contre moi ?


— Tu es un Élu.


— C’est-à-dire ?


— Tu as suivi la période d’enseignement. Depuis
lors, tes ondes biologiques te permettent de franchir les défenses mises en
place par le Maître Toltan.


— Toltan est un géant comme Kranne ou Bolthorn,
n’est-ce pas ?


— Oui.


— Et il est mort ?


— Oui.


— Il n’y a personne de vivant dans les ruines du Grand
Sanctuaire ?


— Non.


Cette discussion dans l’obscurité est étrange, aussi je
demande :


— Peux-tu éclairer ce couloir ?


Quelques secondes et le robot irradie directement une lumière.
Elle éclaire sur environ deux mètres autour de nous. Ce robot ne ressemble pas
aux robots de combat. Il est formé de deux cubes superposés et de multiples
bras articulés.


— Combien existe-t-il de niveaux souterrains ?


— Huit.


— Mène-moi à une salle de contrôle.


Il pivote sur lui-même, puis avance sur son coussin d’air.
Comme nous passons devant la cage d’un ascenseur, je m’étonne :


— Nous ne l’utilisons pas ?


— Auparavant, il faut réactiver le
générateur.


Juste ! Je le ferai depuis la salle de contrôle et, en
même temps, cela permettra d’éclairer les couloirs. Pour le moment, j’ai la
sensation de circuler dans une nécropole. Tout changera avec la lumière. Je
suis le robot dans un premier escalier, puis un second jusqu’au deuxième niveau
souterrain.


Encore un escalier ; celui-ci me paraît interminable,
mais une fois au troisième niveau, le robot s’engage dans un couloir jusqu’à
une porte gigantesque. Là, d’un de ses bras articulés touche le mur. La porte
s’ouvre immédiatement.


Nous entrons dans une salle ronde, pourvue d’un immense
écran mural. Des machines à droite et à gauche. Je les distingue mal. Le robot
me conduit tout de suite jusqu’au générateur d’énergie. J’abaisse un levier
pour l’activer. Aussitôt, tout s’éclaire autour de nous.


L’angoisse que je ressentais dans les ténèbres se dissipe.
En même temps, je demande au robot :


— Peux-tu me trouver quelque chose à boire ?


— Oui.


Il se dirige vers un placard où il prend une fiole
contenant un liquide ambré.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une boisson vitalisante.


— Elle ne doit plus être consommable.


— Le temps n’a aucune action sur elle.


Je goûte sans être emballé. Tout de suite, ma soif est
étanchée et je reçois comme un coup de fouet. Plus efficace que les pilules
nutritives.


Ensuite, je m’approche d’un ordinateur pour brancher les
caméras extérieures. Il me faut plusieurs minutes pour localiser les Crems en
train de faire le siège des ruines du Grand Sanctuaire. Ils n’ont pas bougé.


Si, tout à coup j’aperçois un membre du Grand Conseil. Il
s’est avancé jusqu’à la limite des défenses automatiques, aidé par un
serviteur. Le vieillard porte un casque amplificateur de voix. Pour capter ses
paroles, j’enfonce une touche devant moi :


— Drieu, tu m’entends ?


Une brève manipulation des touches du tableau me permet de
lui répondre. Ma voix lui parvient dans des résonances métalliques :


— Je t’entends.


Il sursaute. Il s’attendait à me trouver au milieu des
ruines. Revenu de sa surprise, il questionne :


— Où es-tu ?


— À l’intérieur du Grand Sanctuaire.


Il hoche longuement la tête avant de poursuivre :


— Tu as pu t’échapper, mais cela ne t’avance à
rien. Si tu ne te rends pas, nous exterminerons tous les Réfractaires. Et nous
ferons torturer la fille qui t’accompagnait.


Mon ventre se serre… Je sais que les Crems n’hésiteront pas
à mettre leur menace à exécution. Peut-être pas en ce qui concerne les
Réfractaires, mais pour Valamme. J’en suis soudain bouleversé. L’idée de la
voir souffrir m’est intolérable. Je ne pensais pas y tenir à ce point. Je la
connais depuis si peu de temps…
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LE MESSAGE DE TOLTAN


Je suis assiégé dans le Grand Sanctuaire et ne peux compter
sur personne. De toute façon, il n’est pas question de me rendre. Peut-être
trouverai-je une solution dans les niveaux souterrains. Pour cela, j’ai besoin de
gagner du temps. Tout à coup, une idée me vient. Elle réussira ou non, mais
c’est à tenter. J’enfonce la touche du communicateur pour déclarer aux
Crems :


— Je… je suis blessé. J’ai besoin de me soigner. Une
fois guéri, je reprendrai contact avec vous.


Je coupe l’émission, puis me tourne vers le robot :


— Existe-t-il encore un arsenal, ici ?


— Non. Toutes les armes étaient entreposées dans
les niveaux supérieurs du Grand Sanctuaire.


— Avant de mourir, Toltan n’a laissé aucune
instruction ?


— Si, pour l’Élu qui arriverait jusqu’ici.


Toujours en flottant sur son coussin d’air, il avance
jusqu’à un ordinateur dans lequel il introduit une disquette. L’image de la
forêt sur l’écran mural se brouille, remplacée très vite par celle d’une salle
circulaire, celle-ci, mais contenant un trône gigantesque où un géant est
assis. Il est très vieux. Ses cheveux et sa barbe sont blancs et il paraît
tassé sur lui-même. Il redresse un peu la tête pour articuler, d’une voix
rauque et fatiguée :


« Je me nomme Toltan et suis le dernier survivant
de ma race. Je viens de l’apprendre, Lamio a été assassiné par les Crems en
révolte comme l’a été Bolthorn. Quant à Kranne, il va tenter de sauver trois
Élus. Ceci au détriment de sa vie. En aucun cas, il ne pourra entrer en
hibernation.


Moi-même suis blessé et si je survis, je ne suis plus
qu’une volonté. J’arrive au terme de mon existence. Ainsi prend fin le règne de
toute une race, mais nous disparaissons sans amertume. Notre mission est
remplie. Nous avons doté les hommes, partout dans l’Univers, de l’étincelle
d’intelligence qui fait les Dieux.


Je dois encore révéler le secret de la vie dans
l’Univers à l’homme ou à la femme qui aura pu arriver dans ces niveaux
souterrains, épargnés par l’explosion qui a ravagé le Grand Sanctuaire. Le
mécanisme autodestructeur ne les touchera pas. Ils abritent les Machines du
savoir. Avant de mourir, pour ne courir aucun risque, je devrais les détruire,
mais ne peux m’y résoudre. Ce serait un sacrilège. Ces Machines contiennent la
somme de toutes les connaissances dans tous les domaines et dans toutes les
disciplines… Le germe de toutes les découvertes, de tous les progrès, de toutes
les civilisations. On n’ira jamais au-delà.


Ce germe de toutes les connaissances est déjà dans ceux
qui ont suivi l’enseignement prodigué au Grand Sanctuaire, mais pas sous une
forme pratique. Si leurs descendants ne reçoivent pas un enseignement direct,
ils devront tout redécouvrir petit à petit… L’évolution recommencera, mais il
leur faudra des milliers d’années pour reconstituer à force de patience, ce qui
est contenu dans l’ordinateur de base… Des milliers d’années de barbarie
précéderont un nouvel âge d’or.


Aussi ai-je pris les précautions nécessaires pour qu’en
aucun cas, elles ne tombent entre les mains des Crems. Ceux-ci n’ont aucune
notion de l’Univers et ne doivent jamais en avoir… Ils sont le produit d’une
formidable manipulation génétique dont notre race est responsable. Seule, la
Nature crée la Vie. Nous ne l’avons pas cru et avons défié ses Lois.
Aujourd’hui, les Crems se sont révoltés ; ils menacent directement les
Humains qui sont l’aboutissement logique de notre race. Ils peuvent s’adapter
et ne sont pas menacés de disparition comme nous.


Tous les Élus viennent des communautés et ce sera à
celui, ou à ceux qui entendront ce message, d’empêcher par tous les moyens, les
Crems de dominer le genre humain.


Je ne peux rien faire moi-même. Je n’ai plus assez de
force pour envisager d’entreprendre la lutte. Je suis trop vieux, trop faible…
Je veux seulement empêcher les Crems d’accéder à l’espace. J’ai détruit tous
les vaisseaux spatiaux et ils sont incapables d’en construire de nouveaux.


Ils sont d’ailleurs incapables de créer quoi que ce
soit. L’Imagination leur manque. Cette Imagination qui a permis à notre race de
dominer l’Univers et que nous avons transmise aux Humains. Ce sera leur force,
peut-être la seule qu’ils pourront opposer aux Crems, mais elle sera décisive,
s’ils en ont la volonté.


Toltan se tait un instant… Son front est perlé d’une
mauvaise sueur et son regard devient vitreux. Au bout d’un assez long moment,
il reprend :


Maintenant, je dois parler de l’Univers. Il se compose
d’innombrables galaxies renfermant chacune des milliards de systèmes solaires.
Cela représente un nombre incalculable de planètes. Combien ? Même si je
pouvais donner le chiffre exact, il resterait une abstraction. Je préfère donc
employer le mot infini… Un nombre infini de planètes et parmi elles,
d’innombrables où la vie s’est développée. Sur presque toutes, l’homme est
apparu. Ici, sous forme d’êtres gigantesques comme je le suis. La nature,
autour de cet homme, était à sa taille. Les arbres, les plantes, les animaux…
Tout était démesuré, donc anormal. La nature s’était laissé emporter follement
et sa propre créature était à sa mesure. Capable de la dépasser, de la dominer,
car ce qu’elle avait de disproportionné, la dotait de ce qui fait les
Dieux : l’imagination… L’imagination grâce à laquelle on peut tout
comprendre, tout assimiler, tout découvrir, tout inventer… C’est à cause de son
imagination que l’homme est devenu le Maître de l’Univers, je le répète.


Un silence… Ce que Toltan m’apprend ne me surprend qu’à
moitié. Je devais être plus ou moins préparé à cette révélation. Le géant
paraît se recueillir. Un instant seulement, avant de continuer d’une voix
affermie :


Cette imagination constitue le plus formidable de tous
les leviers. Nous seuls en étions dotés, mais nos jours étaient comptés. En
millénaires, mais comptés tout de même. Notre règne sur l’Univers devait donc
être un feu de paille. Nous nous sommes révoltés contre cette fatalité.


Nous n’avions pas encore réalisé que les êtres humains
étaient notre propre continuation. Lorsque nous l’avons compris, il était trop
tard. Les Crems étaient déjà trop nombreux et nous n'avons pas eu la
détermination suffisante pour faire disparaître cette race que nous avions
créée.


J’ai parlé de manipulations génétiques. Pour survivre,
nous étions prêts à tout et cette race hybride a été façonnée dans ce but… Leur
force physique, si elle n’est pas comparable avec la nôtre, est supérieure à
celle des êtres humains. Nous avons développé, chez eux, leur pouvoir
télépathique et surtout, par une sélection impitoyable, nous sommes parvenus à
leur donner des traits pratiquement identiques, ainsi qu’un système nerveux
collectif. Nous pensions qu’ils seraient plus forts ainsi. Quelle erreur et
quelle abomination ! Alors que la nature nous enseigne chaque jour la
multiplicité des formes, nous avons voulu substituer à la différence naturelle
de toutes choses et de tous êtres, un monde uniforme stupide et suicidaire.


Oui, suicidaire… Les Crems sont incapables de se
reproduire entre eux. Ils sont obligés, à chaque génération, de se croiser avec
les humains.


Dans leur essence même, ils sont condamnés à disparaître
au même titre que nous. Nous avons échoué dans notre tentative ; cet échec
est le plus grand qui puisse exister dans l’Univers.


Lorsque nous nous en sommes rendu compte, nous avons
décidé de communiquer l’étincelle qui la transfigurait à cette race humaine
qu’on retrouvait partout à l’échelle voulue par son équilibre par la nature. Si
nous y parvenions, alors ils nous survivraient.


Mes ancêtres ont entrepris cette tâche formidable. Ils
ont d’abord créé une race intermédiaire, dont je fais partie ainsi que Kranne
et Bolthorn. Comme ils œuvraient dans le sens où la nature cherchait sa
stabilité, ils ont réussi… Cette stabilité, ils l’ont réalisée lorsqu’ils ont
abouti aux hommes des communautés. Au début, ils se comptaient par centaines de
millions. On leur donnait un enseignement. Dans un premier temps, il fut
rudimentaire, mais peu importe, le principal restait l’imagination. Des
vaisseaux ont emporté ceux qui en étaient dotés et ils furent essaimés partout
où l’homme avait fait son apparition, sans savoir d’où ils venaient. Certains
gardaient le souvenir des géants. Pas tous. Ils se mélangeaient aux autochtones
et, petit à petit, leurs descendants se sont découvert des capacités de pensée
qui les apparentaient à l’intelligence de notre race.


Cela a pris un temps considérable. L’Univers est infini.
Chaque année, d’autres vaisseaux partaient et ceux qu’ils emportaient en
savaient toujours un peu plus pour que toutes les connaissances soient
finalement l’apanage des hommes. Le nombre des vaisseaux partis porter
l’imagination et le savoir dans l’univers est faramineux. Bien sûr, à la
longue, le réservoir des communautés a fini par se tarir. Cela n’avait plus
beaucoup d’importance. L’implantation était terminée presque partout. Là où
elle ne l’était pas encore, les hommes de la nouvelle race s’en chargeront. Ce
qu’il fallait, c’est que l’élan soit donné à suffisamment d’êtres. De toute
façon, lorsque les communautés ont commencé à se dépeupler, nous en étions
arrivés au stade final : celui où l’on donnait à ceux que l’on envoyait
dans les colonies lointaines, le germe des plus formidables réalisations de
l’esprit et de l’intelligence. C’était nécessaire pour faire progresser au
maximum les civilisations dans lesquelles ils s’assimileraient.


Sa voix devient plus sourde :


Petit à petit, notre race a été frappée de stérilité.
Pour continuer notre œuvre, nous avons dû rappeler, les uns après les autres,
tous ceux d’entre nous qui dirigeaient des colonies.


Bolthorn, Kranne, Lamio et moi fûmes les trois derniers.
Lorsque nous sommes revenus sur cette planète, la planète mère, il ne restait
plus que Bolthorn. C’est avec lui que nous avons achevé notre formidable tâche.


Sans la révolte crem, nous aurions pu vivre encore très
longtemps. Notre espérance de vie est énorme. Celle des Crems ne l’est
pas, aussi j’ignore ce qu’il adviendra d’eux et des humains après ma mort.


Je devais laisser ce témoignage au cas où…


Un rictus monte soudain à ses lèvres, puis ses yeux
s’exorbitent et il se raidit dans une immobilité surprenante. Il est
mort !


Je m’apprête à couper l’image lorsqu’apparaît un robot. Il
s’approche de Toltan pour le soulever dans ses bras articulés et l’emmener hors
de la salle. Ensuite seulement, l’écran mural devient opaque. Je me tourne vers
le robot qui m’a conduit ici.


— Où a-t-on porté Toltan ?


— Selon ses dernières volontés, il repose dans la
crypte mortuaire au dernier niveau.


— Depuis qu’il a enregistré ce texte, personne n’est
entré ici ?


— Tu es le premier.


Ce qui m’a été révélé est prodigieux. J’en suis effaré.
Ainsi, Kranne s’est volontairement sacrifié pour nous sauver, il y a cinq cent
sept ans. Il avait pris sa décision au moment de nous rejoindre dans le
vaisseau.


Kranne… Il pensait peut-être avoir le temps de nous
expliquer la situation. Seulement, il a été pris de court. Et maintenant, je
suis seul face aux Crems. Seul, dans des conditions pires que les siennes lors
de l’explosion du Grand Sanctuaire.


Je sais désormais pourquoi les Crems tiennent tant à
pénétrer ici. À cause des machines du savoir. Du savoir qui leur manque
et qu’il leur est impossible de recréer.


Je branche à nouveau l’écran mural et les caméras
extérieures… Aucun klar n’a décollé. Les Crems encerclent toujours les ruines.
L’un d’eux s’est approché trop près de la zone protégée et les défenses
automatiques l’ont abattu.


La lutte qui nous oppose est impitoyable et ils sont des
milliers. Leur nombre m’écrase. Il est trop important pour envisager seulement
de négocier.


Reste les Réfractaires… Je me sens capable de les
rassembler, mais sans arme, nous serons vite écrasés.


Hier, à la même heure, j’étais encore dans l’espace avec
Fault et Gréhan. Le processus de réanimation n’avait encore commencé pour aucun
de nous. À ce moment-là, si nous avions su, tout aurait été différent. Nous
aurions attaqué Lagorn par surprise. Les Crems n’auraient pas eu le temps de
faire usage du champ de force qui a détruit nos fusées.


Des fusées, il m’en reste deux ! Si j’arrive à les
récupérer, je peux frapper par surprise, mais il me faudrait quitter le Grand
Sanctuaire sans être vu. Ensuite, retrouver la forêt où elles sont toujours.
Pour cela, j’ai besoin de Valamme.


De toute façon, le plus urgent est de la délivrer. Si les
Crems la faisaient fouetter devant moi, est-ce que je le supporterais ?
J’aime autant ne pas y penser et agir le plus vite possible. Peut-être un
baroud d’honneur…


J’interroge le robot :


— M’est-il possible de quitter les niveaux souterrains
sans que les Crems le sachent ?


— Un tunnel débouche dans la forêt, à environ un
kilomètre du Grand Sanctuaire. Le Maître Toltan l’a emprunté pour se réfugier
ici lorsque les Crems le poursuivaient.


— Il est encore praticable ?


— J’avais reçu l’ordre de l’entretenir.


Parfait, mais cela ne résout pas tous les problèmes. Une
fois dans la forêt, je peux tomber sur une meute de garauts contre lesquels je
ne disposerai que du tube de grêle fracassante… Et puis, j’ignore où le Grand
Sanctuaire est situé par rapport à Lagorn et à l’endroit de la forêt où sont
dissimulées les fusées.


Tout à coup, je repense à quelque chose et demande au robot
de repasser le message de Toltan. Docile, il s’exécute. Dès que l’image du
géant apparaît, je pousse un soupir de soulagement. La première fois, je
n’avais prêté attention qu’à son visage. À la taille, il porte un baudrier
auquel pend… un rayonnant.


— Cela suffit, dis-je. Maintenant, conduis-moi à la
crypte où tu as déposé le corps de Toltan.


Un robot ne demande jamais d’explications. Il arrête la
bande magnétique et nous sortons de la salle de contrôle. Cette fois, nous
empruntons l’ascenseur.


* *

*


La crypte mortuaire est fermée par un sas dont il suffit de
tourner une poignée ronde pour la faire basculer. Toltan repose sur un socle de
marbre. Il ne reste que son squelette avec le baudrier et le rayonnant. Je m’en
empare et le règle autour de ma taille. À l’annuaire de sa main droite, il
porte une énorme bague. Je la lui ai vue sur le film. Une bague au chaton noir
qui m’intrigue. Kranne portait la même. Je la lui retire avec la désagréable
impression de dépouiller un mort.


Je demande au robot :


— De quoi s’agit-il ?


— Cette bague commande un champ de force qui sert à
une protection individuelle contre la grêle fracassante.


— Et elle est encore utilisable après si
longtemps ?


— Bien sûr. Pour activer le champ de force, il te
suffit de tourner d’un demi-tour le chaton de la bague vers la droite.


Un rayonnant et ce champ de protection ! Je n’en
espérais pas autant et, tout à coup, l’espoir me revient. Un espoir peut-être
insensé, mais je vais pouvoir me battre. J’en suis maintenant certain, Kranne
m’avait préparé à cela.
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IRIN


Au moment de prendre l’ascenseur pour remonter dans la
salle de contrôle, j’interroge le robot pour savoir s’il est le seul disponible
dans les niveaux souterrains. Oui, Toltan n’a pu en sauver d’autres de l’explosion
du Grand Sanctuaire.


J’ai envie de lui demander d’utiliser le tube de grêle
fracassante contre moi afin de juger de l’efficacité du champ de protection
individuel, mais n’ose pas revenir sur ses affirmations. Idiot ! Il s’agit
d’une machine ne possédant pas la moindre once d’orgueil.


Une fois dans la salle de contrôle, je relance les caméras
extérieures pour observer la forêt. Les Crems sont toujours là. Il me semble
même qu’il en est arrivé de nouveaux. En tout cas, leurs soldats sont innombrables.
Sans le tunnel dont m’a parlé le robot, je n’aurais pas la moindre chance de
m’échapper.


D’abord, je dois savoir où est Valamme.


Pour cela, je demande au robot d’effectuer les recherches
nécessaires sur l’ordinateur pour localiser Lagorn sur l’écran mural. Il
pianote quelques touches. L’image des ruines s’efface, puis la capitale des
Crems apparaît.


Ensuite, je manipule moi-même un volant de contrôle au
hasard des rues de la ville avant de tomber sur l’esplanade des supplices.
Valamme est là ! Je ne m’y attendais pas. Je pensais devoir la chercher à
l’intérieur d’une prison et pas du tout. Les Crems l’ont attachée sur une croix
de bois immense. Elle est nue, gardée par deux soldats, armés de tubes de grêle
fracassante.


Sur les gradins vont et viennent quelques humains, préposés
à l’entretien des lieux. Dans les rues environnantes, déambule une foule
hétéroclite de Crems et d’humains. La nuit va bientôt tomber. Si on laisse
Valamme sur l’esplanade des supplices, j’ai une grande chance de la délivrer en
agissant par surprise. Pour cela, j’ai besoin de tromper les Crems. Les laisser
croire que je suis assiégé.


J’enfonce la touche du communicateur extérieur afin
d’entrer en contact avec ceux qui font le siège du Grand Sanctuaire. En même
temps, je change le jeu des caméras pour retrouver l’image de la forêt sur
l’écran mural et amplifie ma voix en réglant la puissance du son au
maximum :


— Ici, Drieu ! Je veux m’entretenir avec le Grand
Conseil.


D’abord, rien ne se passe, puis le sas d’accès du klar où
se tiennent les membres du Conseil s’ouvre. Un vieillard apparaît sur le seuil,
soutenu par un serviteur.


— Vous m’avez proposé de traiter avec vous, dis-je. Je
sais désormais ce qui vous intéresse dans les niveaux souterrains. En aucun
cas, je ne vous permettrai d’accéder aux Machines du savoir. Par contre, en
échange des connaissances de l’ordinateur, nous pourrions envisager un nouveau
statut pour les humains.


— Lequel ?


— D’abord, leur libération.


— Nous avons besoin d’esclaves.


— Uniquement des femmes. Celles qui accepteront de
rester ne seront pas obligées de partir et celles qui voudront vous rejoindre
plus tard le pourront.


— Et si aucune ne veut rester ?


— Personne n’aura le droit de les contraindre.


— Cela équivaut à nous condamner.


— Pas nécessairement. Nous nous répartirons sur la
planète. Ses continents sont immenses et vous n’en occupez qu’un seul.


Un silence… Le vieillard doit s’entretenir par télépathie
avec les autres membres du Conseil pour prendre une décision. Tout à coup, il
dit :


— Pour traiter, nous devrons nous
rencontrer. Comment ? Nous ne nous rendrons jamais dans les niveaux
souterrains où nous serions à ta merci.


— Je consentirais à venir parmi vous, à condition
d’être certain de repartir librement.


— Nous te donnons notre parole.


— De toute façon, je vais modifier les défenses
automatiques du Grand Sanctuaire. Même si je vous accompagnais, vous ne
pourriez plus traverser la zone interdite. Moi seul et libre serai
désormais en mesure d’y circuler. Je dois encore me reposer et reprendrai contact
avec vous dans la nuit.


Avant qu’il ne me réponde, je coupe la communication. Sur
l’écran mural, je vois le Crem rentrer dans le klar dont le sas d’accès se
referme. Quelques instants plus tard, il décolle. Certainement en direction de
Lagorn.


Comme je l’ai indiqué aux Crems, je change les directives
données à l’ordinateur pour la défense des niveaux souterrains. C’est
relativement simple.


Maintenant, pour que mon plan réussisse, les Crems doivent
être persuadés que je ne peux sortir du Grand Sanctuaire. Un quitte ou double.
S’ils se doutent de mes intentions de sortir pour délivrer Valamme, je tomberai
à nouveau dans une souricière à l’esplanade des supplices.


Fébrile, je fais calculer par l’ordinateur la distance qui
sépare le Grand Sanctuaire de la capitale crem. J’obtiens vite le résultat.
Sept kilomètres… J’en aurai pour deux heures de marche au maximum, mais je ne
dois pas me tromper de direction. Je me tourne vers le robot :


— J’ai besoin d’un directionnel.


Il va ouvrir le battant d’un placard mural. S’il n’existe
pas d’arsenal dans les niveaux souterrains, je vais tout de même disposer de
quelques techniques importantes. Le robot m’apporte un petit boîtier noir. Il
comporte un cadran et une fiche aimantée permet de le connecter à l’ordinateur
de la salle de contrôle. J’enregistre les coordonnées géographiques de Lagorn,
celles du Grand Sanctuaire, puis effectue de nouvelles recherches avec les
caméras à longue portée. Je veux situer l’endroit de la forêt où Gréhan, Fault
et moi avons camouflé les fusées à notre atterrissage sur la planète.


Cela me prend plusieurs minutes avant de localiser le
baraquement de planches près duquel j’ai rencontré Lario et les quatre autres
esclaves. Suffisant ! Une fois-là, je retrouverai facilement les fusées.
J’enregistre les coordonnées géographiques sur le directionnel avant de le
ranger dans une poche de poitrine de ma combinaison.


* *

*


Au moment de quitter les niveaux souterrains, j’ai demandé
au robot des pilules nutritives. Les Crems m’ont pris les miennes. Ensuite, il
m’a conduit à l’entrée du tunnel et j’ai continué seul pendant environ un
kilomètre. Arrivé devant un bloc de pierre, il m’a suffi d’abaisser un levier
pour le faire basculer et déboucher en pleine forêt, assez loin des Crems.


Depuis, je suis le directionnel et marche d’un bon pas en
longeant la lisière de la forêt. Je crains à tout bout de champ de rencontrer
une meute de garauts. Malgré mon rayonnant, je ne serais pas certain de m’en
sortir.


Je progresse assez vite. Mon stage au Grand Sanctuaire avec
Kranne date de quarante-huit heures tout au plus, puisqu’après une hibernation,
on retrouve toutes ses conditions physiques.


Jusqu’à présent, je n’ai pas voulu penser à Fault et à
Gréhan. Morts tous les deux ! Ils avaient connu comme moi les communautés
de jadis. C’étaient les derniers liens qui me rattachaient encore au passé.
Toltan ne l’indique pas dans son message, mais nous devions certainement être
envoyés dans l’espace sur une planète de peuplement, tous les trois.


Je reste seul. Non, pas tout à fait. Il y a Valamme… Je la
connais depuis peu. Pourtant, l’idée de la perdre m’est intolérable. La
première femme que j’ai vue en sortant d’hibernation. Cela a peut-être un
rapport… Qu’importe !


* *

*


Lagorn ! La ville se signale de loin grâce à ses lumières.
Plus j’approche, plus je me fais prudent. Une fois déjà, une patrouille crem a
failli me surprendre. Heureusement, elle n’était accompagnée par aucun chien.
Je dois éviter de me battre le plus longtemps possible. À cause de leur don de
télépathie, l’alerte serait donnée immédiatement.


Voilà les premières maisons. Rien à voir avec les huttes
dont disposaient les communautés il y a cinq cents ans. Il s’agit d’immeubles
en pierres de plusieurs étages. Si je disposais d’une plus grande marge de
temps, je tenterais de pénétrer à l’intérieur d’un palais crem.


Grâce aux caméras à longue portée, j’ai pu me faire une
idée assez exacte de la configuration de la ville depuis la salle de contrôle
des niveaux souterrains. Je me dirige assez facilement dans les rues, sans me
perdre. Elles sont peu fréquentées à cette heure-ci. Ma combinaison spatiale
risque tout de même de me faire remarquer. Il faudrait me procurer très vite
d’autres vêtements. L’idéal serait une tunique jaune ou rouge comme celles des
Crems.


Tout à coup, comme j’emprunte une ruelle mal éclairée,
j’entends parler et me dissimule dans un coin d’ombre en dégainant mon
rayonnant. Des Crems ! Ils sont deux et viennent vers moi sans méfiance,
en riant bruyamment. Impossible qu’ils me croisent sans me voir. Je n’ai pas le
choix et jaillis devant eux en ouvrant le feu. Je ne leur laisse aucune chance.
Mes tirs rayonnants les atteignent tous les deux au visage et ils s’effondrent
sans même pousser un cri. Ont-ils eu le temps de prévenir les leurs télépathiquement ?
Dans ce cas, je vais en avoir toute une légion sur le dos d’un instant à
l’autre. Je recule dans la zone d’ombre et attends, attentif aux moindres
bruits, mais il ne semble pas que les Crems aient donné l’alarme. Leur
télépathie ne doit être possible qu’à courte distance.


Je patiente tout de même une dizaine de minutes avant de
m’approcher des deux Crems pour les déshabiller. J’endosse une des tuniques.
Évidemment, elle n’est pas à ma taille, mais en gardant ma combinaison dessous,
cela ne se remarquera pas.


Je tire les deux cadavres le long du mur avant de reprendre
la direction de l’esplanade des supplices. Si je parviens à abattre les deux
sentinelles par surprise, elles n’auront pas le temps de donner l’alarme. Je le
craignais, mais ce qui vient de se produire me rassure.


Deux fois, je suis obligé de me cacher pour laisser passer
des Crems, puis j’arrive enfin en face des gradins, ceinturant l’amphithéâtre.
Un escalier me mène au sommet de ceux-ci. Deux grandes torches éclairent
l’estrade, surmontée de l’immense croix où… Je retiens un juron !


Valamme n’est plus là.


* *

*


J’ai fait entièrement le tour des gradins, espérant
découvrir l’endroit où Valamme serait détenue, mais rien. Il doit certainement
exister une prison dans Lagorn.


Les Crems l’ont laissée attachée toute la journée pour
impressionner les humains. Pour la nuit, ils ont préféré la transférer.
Certainement à cause des Réfractaires. Quoique cela m’étonnerait qu’ils osent
s’aventurer à l’intérieur de la capitale des Crems.


Je ne dois pas m’éterniser ici. Au plus tard au lever du
jour, on découvrira les cadavres des deux Crems que j’ai abattus. Comme j’ai
utilisé un rayonnant, les membres du Grand Conseil comprendront immédiatement
qu’il s’agit de moi. Ou alors, ils penseront que Gréhan et Fault n’étaient pas
mes seuls compagnons.


Je m’apprête à partir lorsque j’aperçois une ombre sur ma
gauche. Instantanément, je suis sur mes gardes, mais il ne s’agit pas d’un
Crem. Un humain ! Tout jeune, une quinzaine d’années tout au plus. Il
semble d’abord hésiter, puis s’approche.


— Je… je t’ai vu hier, arriver à bord d’un appareil
inconnu pour tenter de délivrer l’étranger.


Il a un visage sympathique, malgré un regard suspicieux.
Des cheveux bouclés, ramenés en arrière et maintenus par un bandeau noir. Il
porte des pantalons blancs comme tous les humains que j’ai rencontrés jusqu’à
présent, mais le sien est propre.


— Seulement, dis-je, j’ai été capturé.


— Oui, ainsi que la fille qui t’accompagnait.


— Je croyais qu’il n’y avait que des Crems dans les
gradins ?


— C’est vrai, mis à part les esclaves chargés de
l’entretien de l’esplanade des supplices. J’en fais partie. Ainsi, tu as réussi
à t’évader ?


— Oui ! Sais-tu où les Crems ont emmené
Valamme ?


— Elle est enfermée pour la nuit au bloc de
concentration, mais viens, ne restons pas ici. Souvent, des Crems se promènent
la nuit sur les gradins.


Si c’était un piège ? Les Crems peuvent envoyer ce
garçon pour me tromper et me capturer par surprise sans risquer une hécatombe.
Je n’ai pas le choix ! Avec son aide, s’il accepte de me conduire au bloc
de concentration, je peux encore espérer délivrer Valamme cette nuit.


Il m’entraîne jusqu’à un escalier étroit conduisant sous
les gradins où nous nous asseyons sur des blocs de pierre.


— Ici, nous sommes tranquilles pour parler, dit-il.


Une question me tenaille depuis longtemps et je ne peux
m’empêcher d’interroger avidement :


— Valamme a-t-elle été fouettée ?


— Non. Les Crems se sont contentés de la laisser
attacher toute la journée.


— Les Crems m’ont avoué qu’ils avaient fouetté à mort
le compagnon que j’ai tenté de sauver.


— Je n’ai pas assisté à son supplice. (Il crache par
terre.) Ce sont des ordures. Il faut tous les tuer !


— Comment t’appelles-tu ?


— Irin… Et toi ?


— Drieu ! Cette nuit, je veux délivrer Valamme. Ensuite,
nous gagnerons une Retraite dans la forêt.


— Je veux venir avec vous.


— Pourquoi pas… Sais-tu te servir de cela ?


Je lui tends le tube de grêle fracassante, emporté du Grand
Sanctuaire. Tout de suite, Irin hoche la tête.


— Un jour, j’ai réussi à en voler un. Personne ne l’a
su. Je l’ai donné à mon frère aîné pour qu’il s’échappe de Lagorn.
Malheureusement, il n’a pas réussi. Les Crems l’ont attrapé avant qu’il ne
rencontre des Réfractaires.


— Ils l’ont capturé vivant ?


— Il ne s’est pas laissé prendre ; il a préféré
se donner la mort en se jetant d’une falaise.


— Tous les humains des communautés sont-ils prêts à se
révolter ?


Irin hausse les épaules.


— Pour se révolter, il faut des armes. Seuls les Crems
en possèdent.


— Où les entreposent-ils ?


— Je ne connais qu’un seul endroit : les
sous-sols du palais où siège le Grand Conseil, mais il ne faut pas songer à
s’en emparer.


— Pourquoi ?


— Une cinquantaine de soldats le gardent en
permanence.


— Personne n’a jamais tenté d’y pénétrer ?


— Jamais !


— Tu en es certain ?


Il hoche la tête :


— Il faudrait être fou.


— Pourtant, les humains n’ont pas d’autres
possibilités de recouvrer leur liberté qu’en se révoltant.


— C’est impossible, insiste Irin… Impossible !


— Et délivrer Valamme, c’est impossible également,
d’après toi ?


Irin me regarde un instant, puis soupire :


— De toute manière, rien ne t’y fera renoncer,
n’est-ce pas ?


— Rien ; seulement, il faut que tu me mènes
jusqu’au bloc de concentration.


Un temps, puis il questionne :


— Dis-moi qui tu es ! Et qui étaient tes
compagnons !


— Les explications seraient trop longues, Irin. Je te
les donnerai plus tard. Dis-toi seulement que j’ai engagé une lutte sans merci
contre les Crems. Pour cela, j’ai besoin d’alliés.


— Tu auras tous les alliés que tu veux à condition de
leur fournir des armes.



[bookmark: _Toc357454579]CHAPITRE XI


LE BLOC DE CONCENTRATION


Irin me guide à travers un dédale de petites ruelles
sombres pour éviter de tomber sur des patrouilles crems. Celles-ci ne sont pas
nombreuses. Les Humains des communautés connaissent les conditions de vie des
Réfractaires au fond des forêts. Les évasions sont rares. Je demande à Irin
combien il existe de communautés.


— Huit, me répond-il, réparties sur tout le continent.
La plus proche est à une centaine de kilomètres.


Nous approchons du Bloc de concentration. Un immeuble de
cinq étages que rien ne différencie des immeubles d’habitations. Sauf peut-être
la sentinelle devant la porte.


— D’après toi, Irin, combien y aura-t-il de Crems à
l’intérieur ?


— Deux fois, je me suis introduit dans le bloc lorsque
mon frère avait été arrêté, bien avant qu’il ne tente sa dernière évasion.
Jamais, je n’ai réussi à le voir. Au second étage, il existe une salle de
garde.


— Tu n’as pas idée où Valamme a pu être
enfermée ?


Irin hésite à me répondre, visiblement gêné.


— Les Crems l’ont certainement punie, m’explique-t-il.


— Punie ?


— Il y a très peu de femmes parmi les Réfractaires,
mais toujours, c’est parce qu’elles ont fui les Crems pour ne pas leur donner
d’enfants.


— C’est le cas de Valamme, en effet.


— Les Crems leur en veulent terriblement de ce mépris
envers eux. Ils… ils n’ont pas dû hésiter à violer leur… leur prisonnière,
cette nuit.


J’ai du mal à retenir un mouvement de rage et mes doigts se
crispent sur la crosse de mon rayonnant. Je ne dois pas me laisser gagner par
la colère, même s’il s’agit de Valamme.


Seulement les paroles d’Irin font naître la haine en moi.
La même haine que les humains entretiennent depuis cinq siècles contre les
Crems. Mauvais, cela, j’en ai conscience. Il me faut garder la tête froide pour
les combattre avec efficacité.


— Tu peux nous faire pénétrer dans le Bloc sans être
repéré, m’as-tu dit.


— Viens.


Il m’entraîne vers l’entrée d’un immeuble proche. Un
couloir, puis une cour intérieure et nous ressortons en face du Bloc de concentration.
La rue est éclairée. Nous courons pour traverser la rue, puis Irin me fait
signe de m’allonger sur le sol, devant un soupirail fermé par d’épais barreaux.


— Autrefois, j’en ai descellé deux, m’explique-t-il.
Personne ne s’en est encore aperçu. Tu devrais pouvoir passer comme moi.


Prestement, il arrache les barreaux et se laisse glisser à
l’intérieur du Bloc, la tête en avant, en se retenant par les bras après avoir
basculé sur lui-même. Pour ma part, j’engage d’abord les jambes et tombe d’un mètre
à peine en pliant les genoux. Dans la poche de ma combinaison, je prends une
lampe à main et l’allume. Nous sommes dans une toute petite pièce servant de
remise.


— Aide-moi, me dit-il. Je préfère remettre en place
les barreaux. Parfois, des patrouilles passent par cette rue.


Irin monte sur mes épaules quelques secondes, puis, en
redescendant, m’indique à voix basse :


— La pièce voisine est un dortoir. La première fois où
je suis venu, j’ai eu la chance de le trouver vide.


Je m’approche de la porte et appuie doucement sur la
poignée. J’ai éteint la lampe et empoigné mon rayonnant. Elle ouvre bien sur un
dortoir, mais cette nuit, il est occupé. Deux Crems dorment sur des couchettes.
Je ne peux pas courir le risque qu’ils se réveillent. De toute façon, je n’ai
plus aucune pitié pour eux. Je tire en les visant à la tête. Immédiatement, une
abominable odeur de chair grillée envahit la pièce.


— Continuons, dis-je.


Après le dortoir, un palier avec trois couloirs. Irin
s’engage aussitôt dans celui de droite, menant à l’étage supérieur. Nous
arrivons vite à un escalier où le garçon s’arrête subitement. Il veut faire
marche arrière, mais il est trop tard. Un Crem descendait et c’est dans un
réflexe que j’appuie sur la détente de mon rayonnant. Le tir le touche dans la
poitrine et il s’écroule avec un cri rauque.


Je bondis dans l’escalier, mais heureusement, le Crem était
seul. Il n’a sûrement pas eu le temps de donner l’alerte télépathiquement à ses
compagnons.


À côté de moi, Irin soupire avec soulagement :


— J’ai bien cru que nous étions fichus. Je n’ai même
pas pensé à utiliser le tube de grêle fracassante.


— C’est aussi bien… Tant que nous n’aurons pas
découvert Valamme, il est préférable de tuer les Crems immédiatement. Pour
cela, nous ne disposons que de mon rayonnant.


Nous atteignons le sommet de l’escalier. Même disposition
des lieux à cet étage qu’à l’autre. La salle de garde est sur notre gauche.
Nous entendons parler. Deux voix seulement, mais cela ne veut rien dire. Les
Crems peuvent être davantage.


Irin s’approche seul de la pièce. La porte n’est pas
fermée. Il jette un coup d’œil dans la pièce, puis recule et se dirige vers le
couloir menant au troisième étage. Je le rejoins en longeant le mur et en me
tenant prêt à ouvrir le feu si un Crem sortait de la pièce.


Cette fois, nous ne rencontrons aucun ennemi dans
l’escalier, mais comme nous arrivons à l’étage supérieur, quelqu’un éclate de
rire… et tout à coup, je reconnais la voix de Valamme. Je vais m’élancer quand
Irin me serre le bras et nous avançons ensemble dans un couloir sur lequel
s’ouvrent plusieurs portes. Des cellules, certainement.


Oui, en passant, je regarde par un judas et vois un humain
dormir sur un bat-flanc. À nouveau, quelqu’un éclate de rire. Cela vient de la
dernière cellule, au fond du couloir. La porte n’est même pas fermée.
J’approche en faisant le moins de bruit possible et lorsque je regarde dans la
cellule, deviens livide.


Valamme est allongée sur une couchette, les deux bras
attachés au-dessus de la tête. Un Crem vient tout juste de se retirer d’elle,
sous l’œil goguenard d’un complice, appuyé contre le mur.


— À mon tour, dit-il en commençant à se déshabiller.


Je ne laisse ni à l’un, ni à l’autre le temps de se rendre
compte de ma présence et les vise à la tête. Ils s’écroulent quasiment ensemble
sur le sol. Valamme a les yeux fermés. En l’ouvrant, elle ne peut retenir une
exclamation de joie :


— Drieu !


Ses deux poignets sont attachés au mur par des bracelets
magnétiques. Leur boîte de commande est posée sur une table basse. Je la libère,
puis la prends dans mes bras. Elle éclate en larmes et commence à me raconter,
d’une voix entrecoupée de sanglots, ce qu’elle a enduré depuis sa capture.


— Viens, nous ne devons pas nous éterniser ici.


Je l’aide à se relever, puis à endosser la tunique jaune
d’un de ses bourreaux. Elle a l’habitude de marcher pieds nus et délaisse sa
paire de bottes.


— Comment te sens-tu ?


— Ça va, je ne vous retarderai pas.


— Avale une pastille nutritive.


Je lui en détache une de ma plaquette, puis nous sortons.
Pendant que je délivrais Valamme, Irin a ouvert toutes les cellules du couloir.
Les prisonniers sont sortis et deux d’entre eux viennent ramasser les tubes de
grêle fracassante des Crems que j’ai abattus.


Ce sont les deux plus robustes. Le premier est un brun avec
un collier de barbe ; le second, un rouquin.


— Voici Kord et Sepp, me présente Irin. Je les
connais, tu peux compter sur eux.


Les autres prisonniers, une demi-douzaine, paraissent
épuisés et je leur conseille de réintégrer leurs cellules. Nous n’avons pas
d’armes à leur donner. Ils vont se faire massacrer en nous suivant. Ils le
comprennent et aucun n’insiste pour nous accompagner. Sans plus nous occuper
d’eux, nous gagnons l’escalier, mais soudain, deux Crems apparaissent. Ils ne
sont pas armés et je tire aussitôt sur eux. Malheureusement, je n’en touche
qu’un. L’autre réussit à fuir.


— L’alerte va être donnée ! s’exclame Kord. Il ne
faut pas redescendre.


— C’est la seule issue, rétorque Irin.


— Non ; nous pourrons quitter le Bloc de
concentration, par le toit, indique Sepp. Depuis deux jours, les Crems m’y font
réparer le système de ventilation. Suivez-moi !


Tous les cinq, nous tournons les talons et nous élançons
vers l’escalier. Il reste deux étages à monter. Irin aide Valamme à courir.
Elle ne semble pas trop éprouvée par ce qu’elle a enduré. Il faut dire que les
Réfractaires mènent une existence rude dans les forêts. Je ne peux m’empêcher
de l’admirer, tout de même.


Kord a pris la tête de notre groupe. Nous ne croisons
personne durant notre fuite. Je m’en étonne auprès de Valamme.


— Normal, m’explique-t-elle. Ce sont deux étages de
cellules vides et les Crems condamnent très peu les esclaves à des peines de
prison. Ils préfèrent la flagellation.


— Nous, enchaîne Sepp, nous avons été condamnés à plusieurs
flagellations. Pour ma part, j’ai déjà reçu deux cents coups, par tranche de
cent. Il m’en restait une à subir.


— Qu’as-tu fait pour cela ?


— J’ai tué un Crem en tentant de gagner une Retraite.


C’est le cas de Kord, également. Nous parvenons à une porte
au bout d’un dernier couloir. Elle est fermée à clef, mais je fais sauter la
serrure d’un tir rayonnant. Nous débouchons à l’air libre, sur le toit du Bloc
de concentration.


— Comment envisages-tu de fuir ? demande Irin.


Il nous désigne une échelle, posée le long d’une cheminée
d’aération.


— Les Crems l’ont apportée pour me permettre de
réparer le système de ventilation. Elle nous aidera à atteindre l’immeuble
voisin. Elle est assez longue pour cela. Je sais, j'ai vérifié.


— Dépêchons-nous, dans ce cas.


Pendant que Sepp et Kord s’occupent de mettre l’échelle en
place, je me penche par-dessus la rambarde de l’immeuble pour jeter un coup
d’œil dans les rues, au pied du Bloc de concentration. Les soldats crems le
cernent de toutes parts. Ils sont arrivés à une vitesse étonnante. En reprenant
le chemin de l’aller, nous n’aurions pas eu le temps de nous échapper. La
solution de Kord est inespérée.


Par contre, les Crems vont comprendre rapidement que nous
nous échappons par les toits. Il faut couvrir nos arrières. Je vais me poster
devant l’entrée du couloir par lequel nous sommes arrivés, tandis que Kord
commence le premier à ramper sur l’échelle pour atteindre l’immeuble voisin. Il
a choisi la rue la moins éclairée et nous avons peu de chance d’être repérés.


Il y a une dizaine de mètres à franchir… Dès que Kord a
traversé, Valamme s’engage sur l’échelle. Cette dernière ne supporterait
certainement pas le poids de deux personnes.


Les premiers Crems surgissent au bout du couloir. J’ouvre
le feu et en abats deux. Ils ripostent aussitôt et m’aspergent de grêle
fracassante, mais j’avais branché le champ de protection individuel en tournant
le chaton de la bague prise sur Toltan.


Je m’écroule tout de même sur le sol où je feins de me
tordre de douleur. Les Crems, me croyant hors de combat, s’élancent en poussant
des cris de joie. Je les laisse approcher à une dizaine de mètres avant de me
relever à genoux. Posément, comme à un tir d’entraînement, je les ajuste les
uns après les autres. Ils sont sept… Les deux premiers s’écroulent sans
tirer ; ceux qui suivent m’aspergent aussitôt de grêle fracassante. C’est
à peine si je ressens un léger picotement et je ne leur laisse pas le temps de
revenir de leur surprise. J’en descends trois autres… Les derniers refluent, mais
je les abats également.


Sepp est parti derrière Irin… Je me relève, traverse le
toit en courant et monte sur l’échelle à mon tour. J’avance tranquillement,
sans me précipiter et une fois sur l’immeuble voisin, Kord et Sepp m’aident à
ramener l’échelle avec nous.


— Les Crems vont se demander où nous sommes
passés ! s’exclame Irin.


— Ils comprendront vite, dis-je… À ce moment-là, il
vaudrait mieux avoir quitté cet immeuble.
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LE PALAIS DU GRAND CONSEIL


Plutôt que de descendre par les étages pour nous retrouver
dans la rue, nous avons utilisé à nouveau l’échelle pour gagner un second toit
d’immeuble, puis un troisième, avant de nous juger suffisamment éloignés du
Bloc de concentration. Nous dévalons alors les escaliers intérieurs de
l’immeuble et débouchons dans une cour. Un recoin sombre nous permet de nous
dissimuler pour faire le point. L’arrivée des soldats crems autour de la prison
a réveillé le voisinage. La foule commence à grossir dans les rues. Beaucoup de
Crems, mais également des humains.


— En nous mélangeant aux passants, nous passerons
inaperçus ! s’exclame Kord.


Irin se tourne vers moi :


— À condition que Valamme et toi quittiez vos tuniques
crems.


— Il nous faudrait des pantalons identiques aux
vôtres.


Le garçon a un sourire joyeux :


— Attendez-moi ici, je vous en rapporte.


Il nous quitte pour retourner à l’intérieur de l’immeuble.
Nul doute qu’il n’aille voler des vêtements. Où et de quelle manière, je lui
fais confiance… Effectivement, il revient quelques minutes plus tard avec des
pantalons blancs et bouffants pour moi et une tunique s’arrêtant à mi-cuisses
pour Valamme. Nous nous changeons rapidement, puis je roule ma combinaison et
la garde sous le bras.


Nous quittons la cour pour sortir dans la rue deux par
deux. D’évidence, les Crems tentent de faire rentrer les humains chez eux… à la
manière forte, si ceux-ci ne le comprennent pas suffisamment vite.


Profitant d’un instant de confusion à un carrefour, Irin,
Kord et Sepp s’engagent dans une rue déserte. Quelques secondes plus tard,
Valamme et moi les suivons. Même si des Crems nous ont aperçus, ils ne s’en
sont pas préoccupés. Ils doivent estimer que nous regagnons docilement nos
immeubles respectifs. Et puis, ils ne doivent pas nous croire déjà aussi
éloignés du Bloc de concentration.


* *

*


Irin nous guide à travers Lagorn. Il connaît bien les rues
et plusieurs fois, nous évitons des patrouilles crems, mais nous ne leur
échapperons pas éternellement. Surtout que nous avons décidé de rester dans la
ville. Nos ennemis pensent logiquement que nous allons chercher à fuir vers une
Retraite. Je ne nous donne pas une chance sur mille d’y réussir pour le moment.


Nous voici à l’esplanade des supplices. Irin nous fait
entrer sous les gradins, dans une pièce servant de débarras.


— Ici, nous serons tranquilles jusqu’à l’aube,
déclare-t-il. Ensuite, mes collègues viendront prendre leur matériel.


— Il nous faut donc trouver un autre endroit où rester
caché quelque temps, émet Sepp.


Je distribue des pastilles nutritives à Kord, à Sepp et au
garçon, en leur indiquant qu’ainsi, ils sont nourris pour vingt-quatre heures
au moins. Ensuite, je questionne :


— Dis-moi, Irin…, sommes-nous loin du Palais du Grand
Conseil ?


— Non, cinq à six minutes à peine.


Il hausse les épaules :


— Mais je te l’ai dit, près de cinquante soldats le
gardent. Nous ne pourrons même pas franchir le premier poste de garde.


— Combien sont-ils à l’intérieur de celui-ci ?


— Je ne sais pas exactement.


— Moi, je le sais ! s’exclame Kord… Sept !


J’ai déjà eu l’occasion de pénétrer dans le Grand Palais de
nuit pour réparer des conduites d’aération.


— Sept gardes, j’en fais mon affaire, dis-je.


Irin secoue la tête :


— C’est impossible, Drieu. Malgré ton rayonnant et
l’effet de surprise, tu seras immanquablement atteint par un tir de grêle
fracassante et personne n’est capable de le supporter. Pas même toi !


— C’est ce que les gardes s’imagineront, en tout cas.


— Que veux-tu dire ?


— Je suis en mesure de neutraliser la grêle
fracassante pendant une à deux minutes.


— Par quel sortilège ?


Je leur explique les pouvoirs de la bague prise sur Toltan.
Comme j’ai vérifié son efficacité avant de quitter le Bloc de concentration, je
suis certain de ce que j’avance.


— Mais après, intervient Kord, l’alerte sera donnée et
tu as vu avec quelle rapidité les Crems peuvent se rassembler.


— Seulement, dans les sous-sols du Palais, il y a des
armes, m’a appris Irin. Des armes mortelles. Si nous nous en emparons, il sera
facile de repousser leurs soldats qui ne disposent que de tubes de grêle
fracassante.


— C’est de la folie ! s’écrie Sepp. Nous n’avons
aucune chance de réussir.


— Et en restant caché à l’intérieur de Lagorn, tu
espères quoi ? Même si nous parvenions à sortir de la ville et à rejoindre
une Retraite dans la forêt, les Crems mettront tous les moyens dont ils
disposent pour me retrouver. Je représente une menace beaucoup trop grave pour
eux. Il y a cinq cents ans, j’ai été formé avec mes compagnons pour les
combattre.


Un temps, puis je reprends :


— Je ne connais qu’un endroit où nous serions en
sécurité, le Grand Sanctuaire où je suis désormais le seul à pouvoir pénétrer,
mais faudrait-il encore l’atteindre, ce qui est loin d’être certain, et là-bas,
nous serions assiégés. Écoutez-moi… Depuis cinq générations maintenant, les
Crems vous maintiennent en esclavage et jamais une seule tentative de révolte
n’a été tentée. J’entends une véritable révolte de tous les humains, pas les
quelques assassinats commis par les Réfractaires.


Je me tourne vers Valamme :


— Tu connais la vie dans les forêts… Qu’est-ce que les
hommes et les femmes qui ont fui les communautés y ont gagné ?


Elle acquiesce :


— Drieu a raison, il faut l’écouter. Même si nous
devions être massacrés, mieux vaut tenter de nous emparer de ces armes.


— Tu peux compter sur moi, déclare Irin.


Sepp et Kord hésitent encore une seconde, puis hochent la
tête pour approuver.


— Ce qui m’étonne, dis-je, c’est que les Crems ne se
servent pas de ces fameuses armes. Vous êtes certains qu’elles existent ?


— Facile de comprendre leurs raisons, me répond Kord.
Les seules armes qui circulent sont les tubes de grêle fracassante. Si des
humains s’en emparent, ce n’est pas très grave. Il en irait autrement d’un
rayonnant comme le tien, Drieu.


— Juste… Ne perdons plus de temps. Irin, conduis-nous
jusqu’au Palais en tâchant de ne pas nous faire repérer.


Je regarde la bague de Toltan, à mon index… Après cinq cent
sept ans, fonctionnera-t-elle de nouveau ? Peut-être a-t-elle besoin de se
recharger après une première utilisation ? J’aurais dû questionner
davantage le robot du Grand Sanctuaire à son sujet.


Il est trop tard maintenant… et toute notre réussite
reposera sur les quelques secondes où les Crems, dans le poste de garde,
m’aspergeront de grêle fracassante. Si, à ce moment-là, le champ de force ne me
protège pas…


J’aime autant ne pas y penser.


* *

*


Irin nous a guidés sans difficulté jusqu’au Palais du Grand
Conseil. Une construction différente des autres. En surface, elle ressemble à
un énorme dôme.


— À l’intérieur, explique Sepp, il y a huit niveaux.
J’ai eu l’occasion de pénétrer dans les trois supérieurs… Les membres du Grand
Conseil occupent le plus élevé.


— Sept soldats seulement dans le poste de garde,
m’as-tu dit. Les autres, où se tiennent-ils ?


— Au troisième étage pour protéger les membres du
Grand Conseil.


— Tous ? Dans les niveaux inférieurs, il n’y a
pas de soldats ?


— Je ne crois pas.


Je sens la main de Valamme me serrer le bras ; je me
tourne pour l’embrasser, puis nous nous remettons en marche. Nous longeons le
mur du Palais jusqu’à l’entrée d’une petite cour intérieure. Il faut la
traverser pour atteindre le poste de garde. Nous distinguons plusieurs
silhouettes à l’intérieur.


J’approche seul du poste de garde silencieusement… La porte
est entrouverte ; cela va me faciliter les choses. Je m’arrête un instant
devant la fenêtre pour jeter un coup d’œil dans la pièce.


Les Crems ne sont pas sept, comme prévu, mais onze…
Heureusement, ils ne se méfient pas. Nos ennemis doivent nous croire en
fuite ; pas un instant, ils n’imaginent que je pourrais passer une
nouvelle fois et si vite à l’attaque.


À la grâce des Dieux ! Je tourne le chaton de la bague
de Toltan avant de bondir sur la porte que je repousse d’un coup de botte.
J’ouvre le feu immédiatement en ajustant les Crems les uns après les autres.


Un instant de panique a lieu, puis certains empoignent
leurs armes et m’aspergent de grêle fracassante. Je ne m’en préoccupe pas et
continue de les abattre sans pitié… Quatre morts, cinq, six… Et tout à coup,
constatant que leurs armes sont sans effet sur moi, ils les empoignent par le
canon et s’élancent pour m’assommer.


Une fois de plus, leur rapidité me surprend. Je suis obligé
de faire un bond en arrière hors du poste de garde pour leur échapper.
Heureusement, dès qu’ils me voient en difficulté, mes compagnons font usage de
leurs tubes de grêle.


Trois Crems s’immobilisent aussitôt en se tordant de
douleur. Il me reste à les achever, mais rentrant ensuite dans le poste, je
vois les deux derniers gardes s’enfuir. Je les poursuis, arrive dans un vaste
hall d’où part un escalier menant à l’étage supérieur.


Je me tourne vers Kord :


— Tâchez de découvrir l’arsenal dans les sous-sols, je
m’occupe de retenir les soldats.


J’ai coupé l’alimentation du champ de protection. Autant
économiser l’énergie de la bague. Du coup, je dois redoubler de prudence.


Plutôt que de suivre les Crems dans l’escalier, je me poste
dans une niche du mur et attends… quelques secondes seulement. Une
demi-douzaine de soldats arrivent bientôt. Ils se dirigent bien évidemment vers
les niveaux inférieurs à la poursuite de mes compagnons. Je les laisse me
dépasser, puis ouvre le feu… À eux non plus, je ne laisse aucune chance. Je ne
peux me permettre la moindre pitié vis-à-vis de ces êtres qui sont les plus
grands ennemis de la race humaine.


Seulement, c’est une boucherie effroyable. Les Crems n’ont
pas le temps de réagir. Je les abats tous les six. Si j’en crois Sepp, ils sont
encore plus d’une trentaine à protéger le Grand Conseil. S’ils arrivent tous
ensemble, je ne pourrai pas les repousser. Surtout que d’autres Crems ne vont
pas tarder à venir en renfort.


Le mieux à faire est de rejoindre mes compagnons et de les
aider à découvrir ce fameux arsenal.


* *

*


Lorsque je retrouve mes amis, ils ont atteint le troisième
niveau.


— Nous n’avons rencontré personne m’annonce Irin, ni
découvert l’arsenal non plus.


— Pour le moment, nous disposons d’un répit. Les Crems
ne sont pas encore revenus de leur surprise. Ils savent que je résiste à la
grêle fracassante et ne doivent pas disposer d’autres armes. Cela ne tardera
guère. Ils vont se reprendre et quitte à perdre des dizaines des leurs, vont
tout faire pour nous neutraliser.


Le troisième niveau est composé d’un couloir central sur
lequel s’ouvrent plusieurs pièces. Sepp et Kord ont déjà commencé à les visiter
les unes après les autres. Valamme reste en arrière pour donner l’alerte si les
Crems arrivaient, tandis qu’Irin et moi courons jusqu’au bout du couloir pour
commencer nos recherches par là.


— Cette porte-ci est fermée, Drieu !


Je m’approche et pointe le canon de mon rayonnant au niveau
de la serrure électromagnétique. Nous reculons de quelques pas et je tire… Sous
l’impact, le battant s’ouvre avec une explosion sourde. Toute l’installation
électronique de fermeture se met à grésiller. Quelques secondes seulement. Dès
que c’est terminé, j’entre dans la pièce et préviens :


— Les armes sont là !


Le même arsenal que celui du Grand Sanctuaire où Fault,
Gréhan et moi avions pris des rayonnants lors de l’attaque crem. Il y en a des
dizaines, ainsi que des mines, des grenades, des filets protecteurs… Mais
surtout, trois robots de combat sont alignés le long d’un mur.


— Servez-vous, dis-je.


Pour ma part, je m’intéresse aux robots. Une formidable
excitation s’est emparée de moi. Pourvu qu’ils soient encore opérationnels.
Pour les activer, il suffit d’enfoncer un minuscule bouton rouge. Je le fais
pour le premier d’entre eux. Aussitôt, un voyant jaune s’allume. J’ouvre
ensuite le boîtier de commande interne sur sa poitrine. Jamais encore, je n’ai
fait cela, mais les connaissances sont en moi et je sais sans hésiter comment
effectuer les réglages.


Dans le couloir, Valamme s’écrie soudain :


— Les voilà !


Je referme le boîtier de commande interne et ordonne à la
machine :


— Empêche les Crems d’approcher de cette pièce.
Repousse-les jusqu’à l’étage supérieur.


Va-t-il m’obéir ? Oui, il s’ébranle, glisse sur son
coussin d’air jusqu’au couloir. Les robots de combat disposent de charges
rayonnantes incorporées. Il n’a donc pas besoin de se munir d’une arme.


Sepp et Kord avaient commencé à ouvrir le feu avec des
rayonnants, mais les Crems les avaient aspergés de grêle fracassante et ils se
sont écroulés sur le sol. Le robot passe à côté d'eux, ignorant leur présence.


Les Crems sont au moins une vingtaine. Ils s’étaient
dangereusement approchés, mais s’arrêtent net en voyant apparaître le robot de
combat. Un véritable carnage se produit alors. Les tirs mortels du robot
s’effectuent à un rythme effrayant et les cadavres ennemis forment vite un
monticule impressionnant… bousculé abominablement par le robot lorsqu’il arrive
dessus. Les corps sont projetés de chaque côté du couloir.


— Les Crems sont perdus ! s’exclame Irin.


Il se tourne vers moi, transfiguré par la joie :


— Nous allons libérer tous les humains, Drieu !


— Espérons !


Un temps, puis je soupire :


— Je n’oublie pas que les Crems disposent de champs de
force qui ont été capables de détruire des fusées en vol. S’ils parviennent à
les utiliser contre les robots de combat, ils reprendront l’avantage.


* *

*


Comme je le lui ai ordonné, le robot a repoussé les Crems
jusqu’à l’étage supérieur. Une fois arrivé au sommet de l’escalier, il s’est
arrêté et attend de nouvelles directives. Je veux poursuivre l’avantage acquis
et lui ordonne de tuer tous les Crems qu’il rencontrera dans le bâtiment, à
chaque étage. Je doute que les membres du Grand Conseil soient toujours dans le
Palais.


Je me trompe. Soudain, la voix de l’un d’eux, transmise par
haut-parleur, retentit dans le couloir :


— Drieu… Rappelle immédiatement le robot, sinon
nous exécuterons ton compagnon. Fault n’est pas mort comme nous te l’avions
fait croire. Nous le tenons à notre merci.


Aussitôt après, j’entends celui-ci s’écrier :


— Ne t’occupe pas de moi, Drieu… Tu n’as pas le
droit de leur obéir.


Fault, vivant !
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QUI PIÈGE QUI ?


Tant que le robot ne rencontrera pas d’ennemis en face de
lui, il continuera de progresser à sa vitesse maximum. Déjà, il atteint l’étage
supérieur et je suis obligé de presser le pas pour le suivre. Comme je parviens
sur le palier à mon tour, la voix du vieillard crem résonne à nouveau autour de
moi : Fais stopper ton robot, Drieu. Tout de suite ! Comme en
écho, Fault pousse un cri terrible, puis aussitôt après, un second. Avant même
que le Crem me l’indique, j’ai déjà compris ce qu’il endure.


Ton compagnon ne supportera pas plus de trois ou quatre
décharges supplémentaires de grêle fracassante.


Fault hurle à nouveau. Je ne peux me résoudre à le
sacrifier et vais ordonner au robot de revenir, quand soudain, j’ai
l’impression que le plafond me dégringole sur la tête et je m’écroule en avant.
Je ne perds pas conscience, mais suis groggy.


Quelqu’un me maintient au sol en plaquant sa main sur ma
bouche. Kord ! J’essaye de me débattre, mais il est trop fort pour réussir
à m’en débarrasser. Fault va mourir. Cette pensée me galvanise et je feins de
me laisser aller pour brusquement, d’un coup de reins, faire basculer Kord
par-dessus mon épaule.


Sepp bondit alors pour me ceinturer et me maintenir à
genoux. Il me place une prise douloureuse à l’épaule, tandis que Kord déclare :


— Désolé, Drieu, mais grâce au robot, nous allons
anéantir le Grand Conseil crem en entier. Cette chance ne se reproduira
peut-être plus.


Irin et Valamme étaient restés en arrière ; ils
arrivent seulement maintenant à l’étage et cette dernière s’écrie :


— Arrêtez, vous êtes fous !


Elle veut s’élancer, mais Kord lève le canon de son arme
dans sa direction. Elle s’immobilise aussitôt, gardant un rayonnant en main,
sans oser l’utiliser.


Fault hurle pour la quatrième fois. Impossible de me
relever. Sepp me maintient agenouillé au sol. Valamme et Irin ne bougent plus.
Kord oserait-il tirer sur eux ? Jamais je n’aurais pensé qu’il me
trahirait.


Ce n’est pas vraiment une trahison, je le sais bien et,
tout à coup, Sepp me lâche. Je me relève en me massant l’épaule. Kord ne menace
plus personne de son rayonnant. Il baisse les yeux en soupirant :


— Désolé, Drieu, il le fallait !


Plus fort que moi, mon poing part et le percute dans la
mâchoire. Un coup dans lequel est contenue toute ma colère. Il perd l’équilibre,
se retient de justesse au mur, mais je ne m’en occupe déjà plus. Je me baisse
pour ramasser mon arme et me précipite dans l’escalier menant vers l’extérieur
dans l’espoir de rattraper le robot avant qu’il ne soit trop tard. Seulement,
il a trop d’avance. Il est déjà dans les étages supérieurs du bâtiment. Au fur
et à mesure de ma progression, je croise les cadavres des Crems qu’il a
abattus.


* *

*


Je retrouve le robot tout en haut du Palais. À chaque
étage, c’est une véritable hécatombe, mais je suis soulagé. Nulle part, je n’ai
vu les membres du Grand Conseil… ni Fault ! Cela signifie qu’ils sont
partis en l’emmenant. Pour le moment, ils n’ont aucune raison de l’avoir
achevé. Ils doivent penser que leur menace ne m’a pas intimidé.


Je jette un coup d’œil par une fenêtre du Palais donnant
dans l’avenue principale de Lagorn et aperçois plusieurs centaines de soldats
crems encerclant le bâtiment. Comme je dispose de deux autres robots dans
l’arsenal, je peux me permettre de faire sortir celui-ci. Je lui ordonne à voix
haute :


— Sors et dégage les alentours du Palais ; tue
tous les Crems qui ne s’enfuiront pas.


Un voyant vert se met à clignoter sur la partie supérieure
du robot. Il signale que les charges rayonnantes dont il dispose sont bientôt
épuisées. Il a besoin de se réapprovisionner dans l’arsenal.


Nous descendons jusqu’au rez-de-chaussée où Kord, Sepp,
Valamme et Irin m’attendent. J’explique :


— Le Grand Conseil crem a eu le temps de partir ;
ils ont emmené Fault avec eux.


— Nous sommes encerclés, murmure Kord.


— Je sais… Le robot va nous ouvrir le chemin, mais il
a besoin de se réarmer.


Mon ton est sec. Finalement, comme il y a encore une chance
que mon ami ne soit pas mort, je ne veux pas leur garder rancune de leur
attitude. Je comprends leur réaction, mais à l’avenir, me méfierai et
n’accorderai à Kord et à Sepp qu’une confiance limitée.


Tout à coup, la voix d’un vieillard du Grand Conseil
résonne dans le Palais :


Drieu, tu m’entends ? Nous sommes à bord d’un Klar qui
survole en ce moment même le Palais. Nous avons été obligés de l’évacuer, mais
sommes en mesure de le détruire quand bon nous semblera. Tu peux parler, nous
t’entendrons comme tu nous entends.


— Qu’attendez-vous pour détruire le Palais, si vous en
avez la possibilité ?


Nous préférons nous entendre avec toi. N’oublie pas que
nous avons Fault à notre merci.


— J’accepte de vous rencontrer à bord de votre
Klar ; mes compagnons resteront dans le Palais avec les robots de combat.
Si vous tentez quoi que ce soit contre moi, ils les expédieront dans Lagorn et
dans toutes les communautés avec l’ordre de tuer tous les Crems. Rien ne leur
résistera.


Nous voulons conclure un accord ; nous sommes trop
vieux pour vouloir recommencer une guerre comme celle que nous avons menée
jadis contre les géants.


Valamme s’approche de moi pour me murmurer :


— Méfie-toi, Drieu !


Je lui souris :


— Ne t’inquiète pas.


Je ne crois pas un mot de leur menace de détruire le
Palais, ni de leur intention de s’entendre avec moi, mais j’ai désormais les
cartes en main. Il me faut profiter de l’avantage acquis en m’étant rendu
maître du Palais.


— Faites dégager les alentours du Palais.


Je sortirai dans l’avenue lorsque votre Klar s’y sera posé.


Entendu.


— C’est un piège, Drieu ! s’exclame Kord. Ne sors
pas !


Je lui adresse un signe de connivence pour qu’il se
tranquillise et sans un mot, gagne les sous-sols. Dans l’arsenal, j’ai repéré
tout à l’heure quelque chose qui va se révéler précieux.


* *

*


Le Grand Conseil crem a fait dégager toute l’avenue et leur
klar est venu se poser à une cinquantaine de mètres du Palais. J’avance seul,
mon rayonnant rangé dans son étui et un tube de grêle fracassante glissé dans
mon ceinturon. Je vais tenter un banco. Tout dépendra des moyens dont disposent
les Crems. Ceux-ci devraient être limités. Nous avons pris nos ennemis par
surprise en attaquant le palais cette nuit et jusqu’à présent, ils n’avaient
jamais eu à utiliser les armes de l’arsenal.


Je progresse en m’attendant à recevoir une salve de grêle
fracassante. Bien entendu, j’ai tourné le chaton de la bague de Toltan pour
activer le champ de protection individuelle.


J’approche du klar dont le sas d’admission a coulissé.
Personne ne se montre. Je flaire le piège, mais continue d’avancer du même pas
assuré. Tout à coup, comme je m’en doutais, une secousse me projette à terre.
Les Crems viennent d’utiliser à nouveau le champ de force avec lequel ils m’ont
capturé et détruit la fusée de Gréhan, à l’esplanade des supplices.


Ce champ de force doit s’étendre jusqu’à l’entrée du
Palais ; bien que je sois plaqué au sol, je parviens à me recroqueviller
sur moi-même pour jeter un coup d’œil derrière moi.


Kord et Sepp, en me voyant tomber, ont lancé les robots à
l’attaque, comme je le leur avais enjoint… et ceux-ci, à peine sortis dans
l’avenue, sont immobilisés par le champ de force. Cela ne dure pas. La pression
est telle qu’ils explosent soudain l’un après l’autre.


Les membres du Grand Conseil doivent penser qu’ils m’ont à
leur merci. Deux serviteurs crems apparaissent à l’entrée du Klar. C’est le
moment que j’attendais. Dans ma main droite, je tiens le boîtier d’un
annihilateur d’énergie. Il me suffit de presser le bouton de commande pour
qu’aussitôt, je me retrouve enveloppé d’une aura d’étincelles ; je ne
ressens rien et cela dure quelques secondes à peine, mais le champ de force est
en train de disparaître.


Tout à coup, je suis libre et me relève en dégainant mon
rayonnant. J’abats les serviteurs sans qu’ils aient eu le temps de revenir de
leur surprise et bondis dans le klar en empoignant de la main gauche le tube de
grêle fracassante. J’en asperge les premiers vieillards crems que j’aperçois.
Leurs cris sont abominables. Ils sont tous là, avec leurs serviteurs
respectifs. Certains ont le réflexe de m’asperger de grêle également… en
vain !


J’abats au rayonnant tous les serviteurs ; aucun ne
tente de m’attaquer, ils s’obstinent à faire usage de leurs tubes de grêle.
Désormais, je le sais, j’ai réussi. Les membres du Grand Conseil ne bougent
plus. Ils semblent pétrifiés. La violence les terrorise, mais ce n’est pas la
seule raison. Lorsque j’ai aspergé la cabine de grêle fracassante, j’en ai
touché quelques-uns qui ne s’en remettent pas. Quant à ceux qui ont été
épargnés, ils ont ressenti les souffrances de leurs compagnons et ne sont pas
en meilleur état.


Leurs visages sont écarlates et leurs traits crispés. Trois
d’entre eux ont glissé de leurs fauteuils. Ils sont incapables de se relever.
Un spectacle pitoyable quand on pense que ces êtres dominateurs menaçaient le
genre humain.


Dehors, les soldats crems qui s’étaient éloignés à l’autre
bout de l’avenue n’ont pas bougé. Ils attendent des ordres et les vieillards du
Grand Conseil ne sont plus en état d’en donner. Le point faible de leur système
nerveux collectif ! Les vieillards sont terriblement éprouvés et, j’en ai
l’impression, deux d’entre eux sont morts.


C’est alors que j’aperçois Fault, allongé à même le
plancher du klar, derrière les vieillards. Ses mains sont attachées dans le dos
par des liens magnétiques. Il ne bouge pas, mais vit, j’en suis certain.


Pour ne courir aucun risque, je m’assure que les vieillards
ne portent pas d’armes et jette dehors tous les tubes de grêle fracassante de
leurs serviteurs. Ensuite, je coupe mon champ de protection individuelle.


— Que vas-tu faire de nous ? questionne subitement
un des vieillards en me fixant d’un air apeuré. Si tu nous tues, nous serons
remplacés par un nouveau Conseil.


— Vous avez donc si peu d’importance ?


— Notre cause est primordiale.


Soudain, je m’étonne :


— Pourquoi êtes-vous les seuls vieillards ?


— Pour survivre, nous subissons des traitements
régénérescents très douloureux, mais ils n’auront bientôt plus d’effet. Nous
sommes préparés à mourir.


En effet, la mort ne semble pas les effrayer. Ils craignent
bien davantage la violence physique. Seulement, il ne me servirait à rien de
les torturer. Ils ne supporteraient pas longtemps la souffrance.


— De toute façon, tant que vous vivrez, il n’y aura
pas de nouveau Conseil.


— Si tu dois nous épargner, tu n’aboutiras à rien non
plus. Dans un cas comme dans l’autre, tu mènes un combat perdu d’avance, Drieu.


Je ne réponds pas, mais un mince sourire monte à mes
lèvres. Tant qu’ils seront en vie, leurs soldats n’éliront pas de nouveau
Conseil… Et bientôt, il sera trop tard pour eux ; du moins, je l’espère.


Dehors, Kord et Irin débouchent du palais en tirant
derrière eux un grand caisson, muni d’un système à compensateur de gravité.
Ainsi, il ne pèse pratiquement rien. À l’intérieur, ils ont entreposé un
maximum d’armes… Derrière eux, Valamme et Sepp suivent bientôt avec un caisson
identique.


En arrivant à la hauteur du sas d’admission, Kord
m’avertit :


— Nous n’emmenons qu’une moitié seulement des armes de
l’arsenal.


Je regarde en direction des soldats crems. Ils se sont mis
en mouvement.


— Embarquez, vite !


Les vieillards du Grand Conseil nous regardent sans être en
mesure de s’opposer à quoi que ce soit. Kord et Irin m’aident à jeter hors du
klar les cadavres des serviteurs, puis nous chargeons avec Valamme et Sepp les
caissons d’armes.


Je referme le sas au moment où les premiers soldats
s’approchent dangereusement, avant d’aller m’installer aux commandes de
l’appareil. Je n’en ai jamais conduit, mais connais les manœuvres en théorie
depuis mon stage au Grand Sanctuaire. Le tableau de bord est rudimentaire.
Décollage un peu rude. Je me contente de m’élever dans l’air à une centaine de
mètres.


— Nous aurions dû détruire les armes que nous ne
pouvions emporter, se plaint Sepp. Les Crems vont…


Il n’a pas le temps de terminer sa phrase. Une explosion
terrible retentit brusquement. Le klar tangue dangereusement et j’ai du mal à
tenir la direction. À l’intérieur de la cabine, tout le monde a perdu
l’équilibre. Quand j’ai réussi à rétablir une relative stabilité, Irin
s’exclame en regardant par un hublot :


— Le palais du Grand Conseil… Il est en flammes !


Je stabilise le klar, puis explique à mes compagnons :


— Avant de quitter l’arsenal, tout à l’heure, j’avais
déclenché un système d’auto-destruction. Il ne reste plus aucune arme
utilisable et comme les Crems n’ont certainement rien eu de plus pressé que de
s’engouffrer à l’intérieur du bâtiment, leurs pertes doivent être énormes.


* *

*


La capitale crem est en pleine effervescence. La population
humaine a envahi les rues où règne une confusion indescriptible. Depuis une
bonne demi-heure, maintenant, Kord et Sepp distribuent des armes et mettent sur
pied une armée pour que les humains se rendent maîtres de Lagorn.


J’ai déjà obtenu des membres du Grand Conseil qu’ils
donnent l’ordre à tous leurs soldats de quitter la ville. Ceci pour éviter des
massacres inutiles. Ils se sont rendus à mes raisons.


Il reste un danger à éliminer et j’aurai définitivement la
situation en main. Pour cela, j’ai besoin des fusées dissimulées dans la forêt.


Fault a repris connaissance, mais il reste très faible.
Valamme s’occupe de lui, tandis qu’Irin surveille les vieillards du Grand
Conseil. À vrai dire, je ne crains rien de leur part, seulement je ne veux rien
laisser au hasard.


Depuis Lagorn, je me fie au directionnel emporté dans le
Grand Sanctuaire pour gagner la forêt où sont nos deux dernières fusées. À partir
du baraquement de planches où nous avons vu pour la première fois les esclaves
humains, je les retrouve sans peine.


Dans l’une d’elles, je déniche de quoi soigner Fault. Il a
surtout besoin de repos, mais une piqûre de sérum vitalisant lui donne un coup
de fouet suffisant pour conduire le klar, secondé par Irin.


Valamme, elle, s’installe avec moi dans une fusée. Je vais
aller porter le dernier coup décisif aux Crems. Ensuite, seulement, je pourrai
exiger leur capitulation sans condition.


Nous décollons dans la direction des ruines du Grand
Sanctuaire. Je vole à vitesse réduite pour permettre à Fault de me suivre.


* *

*


Voilà les ruines… et autour d’elle, les soldats crems. Le
Grand Conseil ne les a pas fait venir en renfort à Lagorn. Cela n’aurait rien
changé, de toute manière.


Je m’apprête à faire usage du canon rayonnant de la fusée,
mais tout à coup, j’ai une autre idée. J’ai prévenu Fault de ne pas survoler
les ruines et il effectue de larges vols concentriques à environ un kilomètre
de celles-ci, tandis que je conduis ma fusée au-dessus du Grand Sanctuaire.


Les membres du Grand Conseil ont dû prévenir
télépathiquement leurs soldats de ma présence à bord et plusieurs klars
décollent pour se lancer à ma poursuite. Ils pénètrent ainsi dans la zone sous
contrôle des défenses automatiques. Ils se croient protégés à cause de ma
présence et du passage de ma fusée. Grosse erreur… Avant de quitter la salle de
contrôle, j’avais changé les directives de l’ordinateur central, lui ordonnant
d’interdire aux Crems d’approcher, que je sois là ou non. Je les en avais même
avertis, mais ils n’ont pas tenu compte de ma mise en garde.


C’est un véritable carnage. Plusieurs canons des défenses
automatiques font feu en même temps et s’ils sont silencieux, les klars,
détruits en vol, explosent avec des bruits d’enfer les uns après les autres.


J’en compte neuf… Les rescapés préfèrent ne pas insister et
vont se reposer au-delà des ruines. Des soldats crems, à pied, se sont élancés
également. Ils sont fauchés par groupes entiers et une atroce odeur de chair
grillée se répand dans l’atmosphère.
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DEPUIS LA NUIT DES TEMPS !


Il reste huit membres du Grand Conseil crem en vie ;
les autres n’ont pas supporté les décharges de grêle fracassante ou les
massacres de leurs soldats.


Notre victoire est totale. Les Crems ont d’ores et déjà
accepté l’idée de quitter ce continent pour s’installer sur un autre. Ils n’ont
plus les moyens de vaincre, puisque les Humains sont les seuls, désormais, à
posséder les armes héritées des Géants. Ils ne peuvent utiliser que leurs tubes
de grêle fracassante qui sont dérisoires opposés à nos rayonnants.


En aucun cas, je ne courrai le risque qu’ils puissent
reprendre les Humains en esclavage, mais veillerai également à ce que les deux
communautés ne se massacrent pas.


Les Crems sont à peine quelques centaines de
milliers ; pas même un million pour près du double d’Humains, et ils sont
appelés, de toute façon, à disparaître. Ils seront le feu de paille de
l’Humanité que Toltan, Bolthorn, Kranne et les leurs n’ont pas voulu être. Les
légendes des Hommes seront marquées de leur souvenir, dans toutes les régions
et dans toutes les colonies les plus lointaines, même s’ils n’ont plus de
contact depuis longtemps avec la planète mère.


Partout, ces légendes diront que tout a commencé lorsque
les Géants sont venus… car on les a vus partout depuis la nuit des temps.
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